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LA     VIE 

DE   MARIANNE, 

GV 
LE  S     AVANTURES 

D  E      M  A  D  A  M  E 

LA  COMTESSE  DE  *** 


SEPTIE'ME    PARTIE. 

Ouvenez  -  vous  -  en, 
Madame, la  deuxième 
Partie  de  mon  Hiftoi- 
re  fut  fi  longtcms  à 
venir ,  que  vous  fûtes  perfuadée 
qu'elle  ne  viendroit  jamais.  La 
troiflénae  i'e  fit  beaucoup  atten- 
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drc  j  vc-us  d''uticz  que  je  vcivs 
rcnvoyafle.  La  quatrième  vint 
afîez  tard  ,  nuis  vous  l'atten- 
diez ,  en  m'appellanc  une  paref. 
feufe.  Quant  à  la  cinquième  , 
vous  n'y  comptiez  pas  fî-tôc 
loiTqu'clle  arriva.La  fixiéme  elt 
venue  11  vice  qu'elle  vous  a  fur- 
prife  'y  peuc-ccre  ne  i'avez-vous 
lue  qu'à  moitié  ,  ôc  voici  la  fep- 
tiéme  ? 

Oh  !  je  vous  prie  ^  fur  tout 
cela,  comment  me  définirez- 
vous  ?  Suis  .  je  pareiïeufe  ?  ma 
diligence  vous  montre  le  con. 
traire  ?  Suis  -  je  diligente  j  ma 
parefle  paflëe  m'a  promis  que 
non. 

Qtie  fuis-je  donc  à  cet  égard  ? 
Eh  mais  !  je  fuis  ce  que  vous 
voyez  ,  ce  que  vous  êtes  peut- 
être  ,  ce  qu'en  -  général  nous 
iommes  tous  ;  ce  que  mon  hu- 
meur &  ma  fan  taille  me  ren- 
dent j  tantôt  digne  de  louange. 


De  Marianne.  5- 
&  tantôt  de  blâme  fur  la  me  me 
chofe  5  n'eft-ce  pas  là  tout  le 
monde  ? 

J'ai  vu  dans  une  infiniré  de 
gens  des  défauts  de  des  qualités 
lur  lefquels  je  me  fiois,  & 'qui 
m'ont  trompé  •-,  j'avois  droit  de 
croire  ces  gens-là  généreux  ,  &c 
ils  fc  trou  voient  mefquins  :  Je  les 
croyois  mefquins  ,  &  ils  fe  trou- 
voient  généreux.  Autrefois  vous 
ne  pouviez  pas  loulFrir  un  Livre , 
aujourd'hui  vous  ne  faites  que 
lire  •  peut-  être  que  bien-  toc 
vous  laiiTerez  là  la  lecture  ,  &c 
peut-être  redeviendrai-je  paref- 
ieufe. 

A  tout  hazard  ,  pourfuivons 
notre  Hiifoire.  Nous  en  fommes 
à  Paparition  fubite  6c  inopinée 
de  Madame  de  Miran  &.  de  Val  • 
ville. 

On  n'avoir  point  foupçonne 
qu'ils  viendroienr  5  de  lotte  , 
qu'il  n'y    avoit    aucun    ordre 
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donne  en    ce    cas    là. 

La  feule  attention  qu'on  avoic 
eue  ,  c'étoit  de  finir  mon  af- 
faire dans  la  matinée,  ÔC  de 
prendre  le  tems  le  moins  fujec 
aux  vifites. 

D'ailleurs,  on  s'ëtoit  imagi- 
né ,  que  ,  Madame  de  Miran  ne 
fçauroit  à  qui  s'adrelTer  pour 
apprendre  ce  que  j'étois  deve- 
nue 5  qu'elle  ignoreroit  que  le 
Miniftreeût  eu  parc  à  monavan^ 
ture  i  mais  vous  vous  rapellez 
bien  la  vifice  que  j'avois  reçue, 
il  n'y  avoic  que  deux  ou  crois 
jours  ^  d'une  certaine  Dame 
maigre,  longue, 6^  menue 3  vous 
jçavez  auffi  ,  que  j'en  avois  iur 
le  champ  informé  Madame  de 
Miran  j  que  je  lui  avois  fait  un 
portrait  de  la  Dame  de  Miran  j 
qu'elle  m'avoit  écrit  qu'à  ce  por- 
trait ,  elle  reconnoiiroic  le  fpec- 
tre  en  queftion. 

Et  ce  fut  jufcement  cela   qui 


DE  Marianne.  7 
fie  que  ma  mère  fe  douta  des 
auteurs  de  mon  enlèvement  3  ce 
fut  ce  qui  la  guida  dans  la  re- 
cherche qu'elle  fit  de  fa  fille. 

Il  falloit  bien  que  mon  Hif- 
toiré  eût  percé  ;  Madame  de  Fa- 
re  avoit  infailliblement  parlé  j 
cette  Dame  longue  &  maigre 
avoit  été  inftruire  -,  elle  étoic 
méchante  iJc  glorieufe  j  le  dif- 
cours  qu'elle  m'avoit  tenu  au 
Couvent,  marquoit  de  mauvai- 


fes  intentions  ;  c'étoic  elle  a 


'PP' 


remment  qui  avoit  amenté  les 
Parens ,  qui  les  avoitengagés  à 
fe  remuer  ,  pour  fc  garantir  de 
l'affront  que  Madame  de  Miran 
alloit  leur  faire  ,  en  me  mettanc 
dans  la  Famille  ;  &  ma  difpari- 
tion  ne  pouvoir  être  que  l'eiïec 
d'une  intrigue  liée  entre  eux. 

Mais ,  m'avoîent -ils  enlevée 
de  leur  chef  ?  car  ils  pouvoienc 
n'y  avoir  employé  que  de  l'a-- 
dreffe  3  leur  complot  n'étoic  -  il 
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pas    autoriié  ?   avoicnt-ils    agi 
lans  pouvoir? 

Un  caroiTe  m'étoit  venuprcn. 
drCj  quelle  livrée  avoic  le  Co- 
cher ?  Cecre  femme  qui  s'ctoic 
dite  envoyée  par  ma  mère  pour 
me  tirer  du  Couvent  ,  quelle 
ctoit  fa  figure?  Madame  de  Mi- 
ran  ^  fon  fils  s'informent  de 
tout  ,  font  d'exactes  perquifi- 
tions. 

LaTourriere  du  Couvent  avoir 
■vu  le  Cocher  ,  elle  ic  relTouve- 
noit  de  la  livrée  ;  elle  avoii  vu 
la  femme  en  quellion  ^  oc  en 
avoic  retenu  les  traits ,  qui  é- 
toient  afîez  remarquables.  Ce  • 
toit  un  vifa-gc  un  peu  large  <S: 
très-brun,  la  bouche  grande, 
ik.  le  nez  long  5  voila  qui  ctoic 
fort  reconnoiirable.  ÀulU  ma 
mère  &:  fon  fils  la  reconnurent - 
ils  pour  l'avoir  vûii  chez  Ma- 
dame de Femme   du   Mi- 

niflre ,  &  leur  Parenre  ;  c'écoic 
une  de   fes  femme.. 


DE  Marianne,  p 
A  regard  de  la  livrée  du  Co- 
cher, il  s'agiflbic  d'un  galon 
jaune  fur  un  drap  brun,  ce  qui 
leur  indiquoii  celle  d'un  Magif- 
crac,  Couiîn  de  ma  mère,  ik  avec 
qui  ils  fe  trouvoient  tous  les 
jours, 

Eh  î  qu'eft-ce  que  cela  con- 
cluoic  ?  Non  feulement  la  famil- 
le avoic  agi  là  dedans  ,  mais 
que  le  Miniftre  même  l'appuyolr, 

puifque  Madame  de avoic 

chargé  une  de  Tes  femmes  de 
me  venir  prendre  3  c'étoir  une 
confequence  toute  naturelle. 

Toutes  ces  inftrudions  là  an 
refte ,  ils  ne  les  ret^urenc  que  le 
lendemain  de  mon  enlevemencj 
non  pas  que  Madame  de  Miran 
ne  fût  venue  la  veille  après  midi, 
comme  vous  fçavez  ,  qu'elle  me 
l'avcit  écrit  j  mais  c'efl:  que 
lorfqu'elle  vint  ,  la  Tourri^re 
qui  etoit  la  feule  de  qui  elle  put 
tirer  quelques  lumières.,  écoie 
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abfente  pour  différentes  com. 
mi/Tions  delà  Maifon  5  de  façon 
qu'il  fallut  revenir  le  lendemain 
matin  pour  lui  parler  j  ce  ne  fut 
même  qu'alîez  tard,  il  ecoit  près 
de  midi  quand  ils  arrivèrent  , 
ma  mère  qui  ne  fe  portoit  pas 
bien  ,  n'avoit  pu  forcir  de  chez 
elle  dé  meilleure  heure. 

Mon  enlèvement  l'avoic  pé- 
nétrée de  douleur  &  d'inquictu- 
de.  C'ëtoit  comme  une  mère 
qui  auroit  perdu  fa  (Wlc  ,ni  plus 
ni  moins  5  c'eft  ainfi  que  me  le 

contèrent  les  Religieufes  de  mon 
Couvent,  &  la  Tourriere. 

Ellefe  trouva  mai  au  moment 
qu'elle  apprit  ce  qui  m'ëtoit  ar- 
rivé 5  il  fallut  la  recourir,  elle 
ne  ceiïa  de  pleurer. 

Je  vous  avoue  que  je  l'aime  , 
difoit  elle  ,  en  parlant  de  moi  , 
à  l'Abbcffcqui  me  le  répéta  5  je 
m'y^fuis attachée.  Madame',  & 
il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  au- 
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tremenc  avec  elle. C'ell  un  cœiir^ 
c'eil  une  ame  ,  une  façon  de 
penfer  qui  vous  éconneroic. 
Vous  fçavez  qu'elle  ne  poiîede 
rien  ,  &  vous  ne  fcauricz  croire 
combien  ie  l'ai  trouvée  noble, 
génereufe,  Scdeiincereiree  ^  cet- 
te chère  enfant,  cela  pafle  l'ima- 
gination ,  &L  je  l'eftime  encore 
plus  que  je  ne  l'aime  ^  j'ai  vii 
d'elle  des  traits  de  caraderequi 
Hj^onc  touchée  jufqu'au  fond  du 
ccrur.  Imaginez -vous  que  c'eft 
moi ,  que  c'eil:  ma  perfonne 
qu'elle  aime  ,  &  non  pas  Iqs  fe- 
cours  que  je  lui  donne  3  eft-ce 
que  cçlan'eftpas  admirable  dans 
la  iituation  où  elle  eft  3  je  crois 
qu'elle  mourroit  pliicôt  que  de 
me  déplaire, elle  poufls  cela  juf- 
qu'au  fcrupule ,  6c  fî  je  celTois  de 
l'aimer,  elle  n'auroit  plus  le 
courage  derien  recevoir  de  moi; 
ce  que  je  vous  dis  eft  vrai  ,  ôc 
cependant  je  la  perds ,  car  com- 
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mène  la  retrouver?  Qu'efb-ce  que 
mes  indignes  Parons  en  ont  fait? 
où  l'ont  ils  niiib? 

Mais  ,  Madame  j  pourquoi 
vous  Tenleveroient-ils,  lui  ré- 
pondoit  l'Abbelîe  ,  d'eu  vient 
qu'ils  feroient  fâchés  de  vos 
bontés  &  de  votre  charité  pour 
elle  ?  Quel  intérêt  ont  -  ils  d'y 
mettre  obfhacle  / 

Helas  !  Madame  ,  lui  difoic- 
elle  ;  c'eft  que  mon  fils  n'a  pas 
eu  l'orgueil  de  la  mcprifer,  c'eft 
qu'il  a  eu  allez  de  raifon  pour 
lui  rendre  juftice,  cC  le  cœur  af- 
fezbien  fait  pour  fentir  ce  qu'el- 
le vaut  '■>  c'eft  qu'ils  ont  craint 
qu'il  ne  l'aimât  trop,  que  je  ne 
l'aimaiîetrop  moi  même,  &  que 
je  ne  confentilleà  l'an^.ourdemon 
fils,  qui  la  connoît  ;  de  vous 
dire  comment,  &  où  il  l'a  viië  , 
nous  n'avons  pas  le  tems  ^  mais 
voilà  la  fource  de  la  perfecution 
qu'elle  éprouve  d'eux.  Un  mal- 
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heureux  événement  les  a  in- 
ilruirs  de  tout  ,  de  cela  par  l'in- 
difcrecion  d'une  de  mes  Paren- 
ces,  qui  efl:  la  plus  fotte  femme 
du  monde,  oc  qai  n'a  pu  retenir 
iâ  milerable  fureur  de  parler;ils 
n'ont  pas  tout  le  tort, au  refte, 
de  fe  méfier  de  ma  tendrefle 
pour  elle  ^  il  n'y  a  point  d'hom- 
me de  bon  fens  à  qui  je  ne 
cruile  donner  un  tréfor ,  fi  je 
le  mariois  avec  cette  petite 
fille. là. 

Eh  voyez  que  d'amour  :  ju- 
gez-en parla  franchife  avec  la- 
quelle elle  parloit  j  elle  difoic 
tout,  elle  ne  çachoitpius  rien, 
&  elle  qui  avoir  exige  de  nous 
tant  de  circonTpeûion ,  tant  de 
difcretion,  &  tant  de  prudence} 
la  voilà  ,  qui  à  force  de  ten- 
dreileôc  de  l'enfibilitë  pour  moi, 
oublie  elle-même  de  le  taire ,  èc 
eil:  la  première  à  révéler  no- 
tre fccren  3  tour   lui  échappe 
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dans  ]e  trouble  de  Ion  cœur.  O  ! 
trouble  aimable,  que  tout  mon 
amour  pour  elle,  quelque  pro- 
digieux qu'il  aie  ëce  ,  n'a  jamais 
pu  payer ,  &:  dont  le  reflbuvenir 
m'arrache  aduellement  des  lar- 
mes ;  Oui ,  Madame ,  j'en  pleure 
encore.  Ah  !  mon  Dieu,  que  mon 
ame  avoic  d'obligations  d  la 
fienne. 

Helas  !  cette  chère  mère, 
cette  ame  admirable  ,  elle  n'eft 
plus  pour  moi  j  ôv  notre  tendref- 
fe  ne  vit  plus  que  dans  mon 
cœur. 

PafTons  là-deflus,  je  m'y  ar- 
rête trop,  j'en  perdis  de  vue 
Valville,  dont  Madame  deMi- 
ran  avoit  encore  à  foûtenir  le 
defefpoir,  6c  à  qui  dans  l'ac- 
cablement où  il  ie  trouvoic, 
elle  avoit  défendu  de  paroître  ; 
de  forte  qu'il  s'étoit  tenu  dans 
le  CarofTe  pendant  qu'elle  in- 
terrogeoit  la  Tourriere,  6c  fur 


DE  Marianne.  i^ 
ce  qu'elle  en  apprit ,  cotire  lan- 
guillante  6c  toute  indifpoiée 
qu'elle  ëtoit ,  elle  courut  chez 
le  Miniftre  ,  perfuadée  quec'é- 
toit-là  qu'il  falloit  aller  pour 
fçavoir  de  mes  nouvelles  6c  pour 
me  retrouver. 

De  toutes  les  perfonnesde  la 
famille  ,  celle  avec  laquelle  elle 
étoic  le  plus  liée,  6c  qu'elle  ai. 
moit  le  plus  ,  c'étoic  Madame 
de.  . .  femme  du  Miniftre  qui 
l'aimoit  beaucoup  auiîi ,  6c  quoi- 
qu'il fut  certain  que  cette  Dame 
ie  fut  prêtée  au  complot  de  la 
famille,  ma  mère  ne  douta  point 
qu'elle  n'eût  eu  beaucoup  de 
peine  à  s'y  réfoudre,  6c  fe  pro- 
mit bien  de  la  ranger  de  fou 
parti  dès  qu'elle  lui  auroit  parlé. 

Et  elle  âvoit  raifon  d'avoir 
cette  opinion-là  d'elle  ^  ce  fut 
elle  en  effet  qui  refufa  de  foute- 
nir  l'entreprife  ,  6c  qui  comme 
vous  l'allez  voir  ,  parue  opiner 
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qu'on  me  laill'uc  en  repos. 

Voici  donc  Madame  de  Mi- 
ran  ^  Valville  qui  entrenc  couc 
d'un  coup  dans  la  chambre  où 
nous  étions.  C'écoic  Madame 
de. .  .  &:  non  pas  le  Miniftre  que 
ma  mère  avoit  demandé  d'a- 
bord ,  &  les  gens  de  la  maifon 
qu'on  n'avoic  avertis  de  rien ,  6c 
qui  ignoroienc  de  quoi  il  étoic 
queftion  dans  cette  chambre  , 
1  aillèrent  pafîer  ma  merc  &  Ton 
fils  j  6c  leur  ouvrirent  tout  de 
/uite. 

Des  qu'ils  me  virent  tous  deux 
(je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  penfe) 
ils  s'écrièrent  l'une  ,  Ah  :  ma 
fille  ,  tu  es  ici  ;  l'autre.  Ah  !  ma 
mère  ,  c'ell  elle  même. 

LeMinillre  à  la  vûëdeMadame 
deMiranfourit  d'unairafïable&: 
pourtant  ne  put  (e  deffcndrCjCe 
me  femble^d'êtreun  peu  décon- 
certe i  ('  c'eft  qu'il  étoit  bon^) 
2c  qu'on  lui  avoir  die  combien 

elle 
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elle  aimoic  cetce  petite  fîilej  a 
l'égard  des  parens ,  ils  la  lalue- 
renc  d'un  air  cxrrémctnent  ic- 
rieux  tetterenc  fur  elle  un  re- 
gard froid  6c  critique  ,  6c  puis 
détournèrent  les  yeux. 

Valville  les  dcvoroic  àQs  fiens; 
mais  il  avoit  ordre  de  fe  taire  , 
ma  mère  ne  l'avoit  mené  qu'à 
cette  condition  là.  Toutlerefle 
de  la  compagnie  parut  attentif 
&  curieux  ^  la  fïtuation  promcr- 
toit  quelque  chofe  d'interefianc. 

Ce  fut  Madame  ce.  . .  qui 
rompit  le  filencc.  Bonjour  ,  Ma- 
dame ,  dit. elle  à  ma  mère  ,  fran- 
chement on  ne  vous  attendoic 
pas  ,  &  j'ai  bien  peur  que  vous 
n'alliez  être  fâchée  contre  moi.. 

Eh  !  d'où  vientj  xVîadame  le  le- 
roit-elle,ajouta  tout  de  fuite  cet- 
te parente  longue  &  maigre  , 
(  car  je  ne  mereflouviens  point 
de  fon  nom  &  n'ai  retenu  d'elle 
que  la  fingularité  de  fa  figure  ), 

Vil  Pan,  E 
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d'où  vient  Icferoic-ellc  ,  ajoûca- 
t'elle  ,  dis-je  d'un  uon  aigre  6c 
aufli  rcvcchc  que  fà  phiîiono- 
mie  /  efl-ce  «qu'on  déTobligc  Ma- 
dame quand  on  lui  rend  fervice  , 
èc  qu'on  lui  fauve  les  repro- 
ches de  route  (a  famille  ? 

Vous  êtes  lamaîtreffedcpen- 
fer  de  mes  actions  ce  qui   vous 
plaira  ,  Madame  ,   lui  répondit 
d'un  air  indifFcrent  Madame  de 
Miran  :  mais  je  ne  les  réforme- 
rai   point  fur  le  jugem.ent  que 
vous  en  ferez,  nous  fommes  d'un 
caradere    trop    différent    pour 
être  jamais  du  même avisje  n'ap- 
prouve  pas  plus  vos  fencimens 
que  vous  approuvez  les  miens  , 
éc  je  ne  vous  en  dis  rien  j  faites 
de  même  à  mon  égard. 
Valville  étoit  rouge  comme  du 
feu  ,  il  avoit  les  yeux  étincelans , 
je  voyois  âfarefpiration  précipi- 
tée, qu'il  avoit  peine  à  (e  conte- 
nir ,  &  que  le  cœur  lui  t)attoir; 


DE  Marianne.  ip 
Monfieur,  continua  Madame 
de  Miran  en  adrelTanc  la  paro- 
le au  Miniftre  ,  c'étoic  Madame 
de. .  .  que  je  venois  voir.&:  voici 
l'objet  de  la  vifite  que  je  lui  ren- 
dois  ce  matin  j  ajouca-t'elie ,  €a 
me  montrant.  J'ai  feu.  qu'une 
de.';  femmes  de  Madame  l  ëtoic 
venue  prendre  ious  mon  nom 
au  Couvent  où  je  i'avois  mife  , 
de  j'efperois  qu'elle  me  diroit  ce 
que  cela  lignifie, car  je  n'y  com- 
prends rien  j  a-t'on  voulu  fe  di- 
vertir à  m'inquieter?  qu'elle  peuc 
avoir  ère  l'intention  de  ceux 
qui  ont  imaginé  de  me  fouftraire 
cette  jeune  enfant,  à  qui  je  m'in- 
rereiïe  ?  ce  projet  là  ne  vient  pas 
de  Madame ,  j'en  fuis  lure  j  je 
ne  la  confonds  point  du  tout 
avec  les  gens  qui  ont  tout  au 
plus  gagné  fur  elle  qu'elle  s'y 
prêtât.  Je  ne  nVenprens  point  à 
vous  non  plus,Monfieur,on  vous 
a   gagne  auffi  ,  ôc  voilà  tout  3 

Bij 
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mais  de  quel  prcccxte  s'cit-t'on 
fcrvi  ?  Sur  quoi  a-t'on-  pu  fonder 
une  cncreprilb  aaili  bizarre?  de 
quoi  Mademoiielie  cil  •  elle 
Goup^ble? 

iviadcmoifclie  !  s'ccria  encore 
la.deilus  ,  d'un  air  railleur  ,  cet- 
te parente  fans  nom  ^ Mademoi- 
ielie il  me  fembie  avoir  enten- 
du dire  qu'elle  s'appelloit  xMa. 
rianne,  ou  bien  qu'elle  s'appelle 
comme  on  veut  ,  car  comme ott 
ne  (çâit  d'oii  elle  fore  ,  on  n'efl 
fiire  de  rien  avec  elle,  à  moins 
qu'on  ne  devine:  mais  c'eft  peut- 
être  une  petite  galanterie  que 
vous  lui  faites  à  caufe  qu'elle 
gH  palîablement  gentille. 

Yalville  à  ce  diicours  ne  pue 
fe  retenir,  &  la  regarda  avec  un- 
ris,  amer  ôc  mocqueur  qu'elle: 
fentir. 

Mon  petit  coufiii,  lui- dit- elle, 
ce  que  je  dis-là.  ne  vous  plaîc- 
pas,.no'as  ie.f'ça.vQns  ^.mais  vous 
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pourriez-vous  difpenfcrd'cn  rire. 
Hc  !  Cl  je  le  trouve  plailanc  ma 
grande  coiid-ne  ,pour  quoi  n'en 
rirois-je  pas  ,  rëpondic-il  ? 

Taifez-voLis,  mon  fils^  lui  dit 
aufîitôc  ,  Madame  de  Miran  y 
pour  vous  Madame  laiirez-moi^ 
je  vous  prie,  parler  à  ma  façon  , 
fc  comme  je  crois  qu'il  convient. 
Si  Mademoifelle  avoic  affaire  à 
vous  ,  vous  feriez  la  maîtreUe 
de  Tappeiler  comme  il  vous  plai- 
roic  3  quann  à  moi  ,  je  fuis  bien 
aife  de  l'appel  1er  iV'âdemoirellei 
ie  dirai  pourtant  Marianne 
quand  je  voudrai  ,  6c  cela  fans 
confequence,  fans  blefler  les  é- 
gards  que  je  crois  lui  devoir  -,  Je 
loin  que  ie  prens  d'eile^me  don .  _ 
ne  des  droics  que  vous  n'av€Z 
pas  :  mais  ce  ne  ièra  jamais  que 
dans  ce  fens  là  ,  que  je  la  traire, 
rai  auiii  familièrement  que  vous 
le  faites  &  que  vous  vous  figu- 
rez qu'il  vous  eft  permis  de  le 
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faire.  Chacun  a  fa  manière  de 
penfer  ,  de  ce  n'efl  pas  là  la 
mienne  j  je  n'abuferai  jamais  du 
malheur  de  perfonne  j  Dieu 
nous  a  cathc  ce  qu'elle  eft  ,  je 
ne  déciderai  point  ^  je  vois  bien 
qu'elle  eft  à  plaindre  ,  mais  je  ne 
vois  pas  pourquoi  on  i'huniilie- 
roic  ,  l'un  n'entraîne  pas  l'autre  , 
au  contraire  ,  la  raiion  ô:  i'hu- 
manité/ans  compter  la  religion, 
nous  portent  à  ménager  les  per- 
fonnes  qui  font  dans  le  cas  où 
celle-ci  fe  trouve  ^  il  nous  répu- 
gne de  profiter  contre  elles  de 
l'abaillement  où  le  lorc  les  a  jet- 
cces  ,  les  airs  de  mépris  ont 
mauvaife  grâce  avec  elles ,  & 
leur  infortune  leur  tient  lieu 
de  rang  auprès  des  cœurs  bien 
faits  -,  principalement  quand  il 
s'agit  d'une  fille  comme  Made- 
moilelle,&  d'un  malheur  pareil 
au  fien  j  car  enfin ,  Madame  ^ 
puiique  vous  êtes  inftruite  de 
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ce  qui  lui  eft  arrivé  ,  vous  f(^a y ez 
donc  qu'on  a  des  indices  prefque 
certains ,  que  ion  père  Scilirnere 
qui  furent  tués  en  voyage  ,  iorf- 
qu'ellc  n'avoit  que  deux  ou  crois 
anSjécoienc  des  Etrangers  delà 
première  dillinition  ,  ce  tut  là 
l'opinion  qu'on  eut  d'eux  dans  le 
cems.Vous  fçavez  qu'ils  avoienc 
avec  eux  deux  Laquais  &  une 
Femme-de-Chambrc  qui  furenc 
eues  aulFiavec  le  refte  de  l'équi- 
page ^  Qiie  Mademoifellc  donc 
la  petitte  parure  marquoic  une 
enfant  de  condition,  reiîémbloic 
à  la  Dame  aflaflinée  ^  Qu'on  ne 
douta  point  qu'elle  ne  fût  la  fille^ 
èc  que  couc  ce  que  je  dis  là  eft 
certifié  par  une  perfonnc  ver- 
tueufe  qui  fe  chargea  d'elle 
alors, qui  Ta  clevée.qui  a  confié 
les  mêmes  circonftances  en  mou- 
ranc  à  un  iaint  Religieux  nom- 
mé le  pereS.Vincent,que  je  con- 
nois,ôc  qui  de  ion  côté  le  dira  à 
couc  le  monde. 
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A  cet  endroic  de  ion  récit  , 
les  indifR^rens  de  la  compagnie, 
je  veux  dire  ceux  qui  n'éioienc 
point  de  la  famille  ^  parurenr 
s'attendrir  fur  moi  ,  quelqires 
parens  même  des  moins  obfti- 
ïics ,  6v  fur  tout  Madair.e  de.  .  . 
en  furent  touches  3  il  ic  fit  un 
petit  murmure  qui  m'étoit  favo- 
rable. 

Ainfij  Madame,  ajouta  Ma- 
dame de  Miran  ,  fans  s'inter- 
rompre j  vous  voyez  bien  que 
tous  les  préjuges  font  pour  elle  , 
que  voilcà  de  relte  dcquoi  jufli- 
fier  le  titre  de  Madcmoifelle 
que  je  lui  donne  ,  &  que  je  ne 
f(^aurois  lui  refufer  fans  rifquer 
d'en  aiiir  mal  avec  elle.  Il  n'efl: 
donc  point  ici  qucilion  de  ga- 
}anteric  :  mais  d'une  -uftice  que 
tout  veut  que  je  lui  rende  ^  à 
moins  que  d'ajouter  des  injures 
a  celles  que  le  hazardlui  a  dé;a' 
fait  _,,  &  q^ue  vous  ne  me  corfeil- 

krie-z. 
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îcricz  pas  vous-même  3  &  ce  qui 
/"eroic  en  efïec  inexcufable ,  bar- 
bare ^  &  d'un  orgueil  pitoyable, 
vous  en  conviendrez  ,  fur-touc 
je  vous  le  répète  encore  ,  avec 
une  jeune  perfonne  du  caracle- 
re  dont  elle  eft  j  je  fuis  fâchée 
qu'elle  foit  prcfente ,  mais  vous 
me  forcez  de  vous  dire  que  fa  fi- 
gure qui  vous  paroît  jolie,  eft 
en  vérité  ce  qui  la  difcfngue  le 
moinSjôc  je  puis  vous  afTurer  que 
par  fon  bon  efprir,  par  les  qua- 
lités de  l'ame  ,&  par  la  noblefîe 
des  procédés  ,  elle  efl  Demoi- 
selle autant  qu'aucune  fille  ,  de 
quelque  rang  qu'elle  foie  ,  puif- 
le  l'être.  Oh  ,  vous  m'avouerez 
que  cela  impofe  ,  du  moins  c'elt 
ainfi  que  j'en  juge;  &  ce  que  je 
vous  dis  là  ,  elle  ne  le  doit  ni  à 
Tufage  du  monde  ,  ni  à  l'édu- 
cation qu'elle  a  eue,  &  qui  a  été 
fort  fimple  :  il  faut  que  cela  foie 
dans  le  fang  3  ^  voilà  à  mon 
ran.  VU,  C 
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gré  l'edcncie]. 

Oh  !  fans  doutc_,  ajouta  Val- 
ville  j  qui  gliila  tout  douce- 
nienr  ce  peu  de  mots  j  fans  dou- 
ce, &  fi  dans  le  monde  ,  on  s'é- 
coic  avifc  de  ne  donner  les  ti- 
.  très  de  Madame  ou  de  Made- 
moiielle  qu'au  mérite  de  l'ef- 
prit  ô:  du  cncur  ,  Ah  !  qu'il  y 
auroit  de  Ma  dames  ou  de  Ma- 
demoifelles  qui  ne  feroient  plus 
que  des  Manons  &  des  Cathos  j 
mais  heureufemenr ,  on  n'a  tué 
ni  leur  père,  ni  leur  mcre ,  6c  on 
fcait  qui  elles  font. 

Là-deiTus,  on  ne  put  s'empc- 
cher  de  rire  un  peu.  Mon  Fils, 
csîcoreune  fois,  je  vous  defFens 
de  parler,  lui  dit  allez  vivemenc 
Madame  de  Miran. 

Quoiqu'il  en  Toit  ,  contînua- 
t-elle  cnfuire  ,  je  la  protège  ,  je 
lui  ai  fait  du  bien  ,  j'ai  delTein 
de  lui  en  faire  encore,  elle  a  be- 
foin  que  je  lui  en  fafîe,6c  il  n'y  a 
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poinc  d'honnêccs  gens,  qui  n'en- 
vialîenc  le  plaiiir  que  j'y  ai  , 
qui  ne  vouluflenc  le  mettre  à 
ma  place  ^  c'efl:  de  toutes  les  ac- 
tions la  plus  louable  que  je  puifl 
ie  faire  3  il  feroit  honteux  d'y 
trouver  à  redire  ,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  des  Loix  qui  defFendcnc 
d'avoir  le  cœur  humain  &  cre- 
nereux  j  à  moins  que  ce  ne  foie 
oEcnier  l'état ,  que  de  s'interef- 
ler, quand  on  eft  riche,à  la  per- 
fonne  la  plus  digne  ,  qu'on  la 
fecoure  ,  Ôc  qu'on  la  vange  de 
fes  malheurs.  Voilà  tout  mon 
crime  ,  &  en  attendant  qu'on 
me  prouve  que  s'en  eft  un  ,  je 
viens, Monfieur, vous  demander 
raiion  de  la  hardieiïe  qu'on  a 
eue  à  mon  égard  ^  &  de  la  fur- 
prife  qu'on  a  faite  à  vous-mê- 
me ^  âuffi  bien  qu'à  Madajne  ; 
je  viens  chercher  une  fille  que 
j*aime  &  que  vous  aimeriez  au- 
tant que  moi  _,  fi  vous  la  con- 

Cij 


28  L  A       V  I  E 

noiffiez ,  Monfieur. 

Elle  s'arrêta  la.  Tout  le  mon- 
de le  tût  y  èc  moi  je  pleurois  en 
jettant  fur  elle  des  regards  qui 
témoignoient  les  mouvemens 
dont  j'étois  faille  pour  elle  ^  êc 
cjni  émeurent  tous  les  Afîiftans: 
il  n'y  eut  que  cette  inexorable 
parente  que  je  n'ai  point  nom- 
mée, qui  ne  fe  rendit  point,  & 
dont  l'air  paroiiïoit  toujours 
aulîî  fec  (k  auffi  révolté  qu'il  Ta- 
voie  été  d'abord. 

Aimez-la, Madame,  aimez-la, 
qui  eft-ce  qui  vous  en  empêche, 
dit-elle,  en  fecouant  la  tête? 
Mais  n'oubliez  pas  que  vous  a- 
vez  des  Parens  &:  des  Alliés 
qui  ne  doivent  point  en  foufFrir, 
éc  que  du  moins  il  n'y  aille  rien 
du  leur  ;  c'eft  tout  ce  qu'on  vous 
demande. 

Hé  !  Vous  n'y  fongez  pas  ; 
Madame  ,  vous  n'y  fongez  pas  , 
reprit  ma  mère  -,  ce  n'eft  ni  à 


DE      MaRIANNÏ.  2^ 

VOUS ,  ni  à  perfonne  à  régler  mes 
fencimeiis  id  deffus ,  je  ne  fuis  ni 
fous  votre  tutelle  j  ni  fous  la 
leur  5  je  leur  laiiïe  volontiers 
le  droit  de  conleil  avec  moi  , 
mais  non  pas  celui  de  répri- 
mande j  c'eft  vous  qui  les  faites 
agir  &  parler,  Madame  ^  6c  je 
fuis  perfuadée  qu'aucun  d'eux 
n'âvoiieroit  ce  que  vous  leur 
faites  dire  à  tous. 

Vous  m'excuferez  ^  Madame, 
vous  m'excuferez  ,  s'écria  la 
Harpie  ,  nous  n'ignorons  pas 
vos  delTeins  »  &  ils  nous  cho- 
quent tous  auffi  j  en  un  mot  , 
votre  Fils  aime  trop  cette  pe- 
tite Fille,  ôc  qui  pis  eft ,  vous  le 
permettez. 

Et  Cl  en  effet  je  le  lui  permets , 
qui  efb-ce  qui  pourra  le  lui  def- 
fendre  /  Quel  compte  aura-t'il 
à  rendre  aux  autres  ,  répartie 
froidement  Madame  de  Miran  ? 
Vous  dirai-je  encore  plus ,  c'eft 
C  îij 
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que  j'âiirois  tort  mauvaife  opi- 
nion de  mon  fils  j  c'eiî:  qnc  je 
ferois  très- peu  de  cas  de  ion 
caractère,  fi  lui-même  n'en  fai- 
foit  pas  beaucoup  de  cette  pe- 
tite fille,  pour  parler  comme 
vous  ,  que  je  ne  tiens  pourtant 
pas  pour  fi  petite,  èc  qui  ne  fera 
telle  que  pour  ceux  qui  n'auront 
peut-être  que  leur  orgueil  au- 
aefius  d'elle. 

A  ce  dernier  mot,  le  Minif- 
tre  qui  avoir  écoute  tout  le  Dia- 
logue ,  toujours  fiDuriant  &c  les 
yeux  bailFes ,  prit  fur  le  champ 
la  parole  pour  empêcher  \^s 
répliques. 

Oui ,  Madame  ,  vous  avez 
raifon  ,  dit-il  à  Madame  de 
Miraii  ,  on  ne  fçauroit  qu'ap- 
prouver les  bontés  que  vous  a- 
vez  pour  cette  belle  enfant , 
vous  êtes  généreufe,  cela  eft  ref- 
pedable,  6c  les  malheurs  qu'el- 
le a  efiiiyés  font  dignes  de  votre 
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atcenrion  5  fa  phyfionomie  ne 
dément  point  non  plus  les  ver- 
tus ,  de  les  qualités  que  vous  lui 
trouvez  j  elle  a  tout  l'air  de  les 
avoir  ,  &  ce  n'eft  ni  le  loin 
que  vous  prenez  d'elle  ,  ni  la 
bienveillance  que  vous  avez 
pour  elle,  qui  nous  allarment  ; 
je  prétens  moi  même  avoir  part 
au  bien  que  vous  voulez  lui  tai- 
re. La  feule  cliofe  qui  nous  in- 
quiète ,  c'elt  qu'on  dit  que  Mon- 
sieur de  Valville  a  non  feule- 
ment beaucoup  d'eftime  pour 
elle,  ce  qui  eft  trés-jufte  ,  mais 
encore  beaucoup  de  cendrefîe  , 
ce  que  la  jeune  péri  on  ne,  faite 
comine  elle  e(l:,  rend  trèsvrai- 
femblable.  En  un  mot  on  parle 
d'un  mariage  qui  efl:  réfolu  ,  & 
auquel  vous  conlentez  ,  dit-on  , 
par  la  force  de  rattachement 
que  vous  avez  pour  elle  ,  de  voi- 
là ce  qui  intrigue  la  famille. 
Et  je  penfe  que  cette  famille 
Ciiij 
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a  droit  de  s'en  intriguer  ,  die 
tout  de  fuite  la  parente  Pigrie- 
•che.  Madame ,  je  n'ai  pas  tout 
dit,  laifîez-moi  acheverje vous 
prie  ,  lui  répartit  le  Miniftre 
fans  haufler  le  ton  ,  mais  d'un 
air  ferieux  _,  Madame  vaut  bien 
qu'on  lui  parle  raifon. 
J'avoite^eprit-il, qu'il  eftproba- 
ble  fur  tout  ce  que  vous  nous 
rapportez,  que  la  jeune  enfant  a 
de  la  naiiïance  j  mais  la  cataf- 
tropiie  en  queftion  a  jette  là-def- 
fus  une  obfcurité  qui  blciTe  ^ 
qu'on  vous  reprocheroit  ,  ôc 
dont  nos  ufages  ne  veulent  pas 
qu'on  falTe  il  peu  de  compte. 
Je  fuis  totalement  de  votre  avis 
pourtant ,  fur  les  égards  que 
vous  avez  pour  elle  ^  ce  ne  fera 
pas  moi  qui  lui  refuferai  le  titre 
de  Mademoifelle,  Se  je  crois 
avec  vous  qu'on  le  doit  même 
à  la  condition  dont  elle  cil:  3  mais 
remarquez  que  nous  le  croyons, 
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VOUS&;  moi  ,  par  un  fentimenc 
généreux.^  qui  ne  fera  peut-être 
avolié  de  petlonne  ,  que  du 
moins  qui  que  ce  foit  n'eil  obli- 
gé d'avoir  ,  6c  dont  peu  de  gens 
feront  capables  5  c'eft  comme  un 
préfènt  que  nous  luifaifons,  èc 
que  les  autres  peuvent  fe  dif- 
penfer  de  lui  faire  :  je  dirai  bien 
avec  vous ,  qu'ils  auront  tore  , 
mais  ils  ne  le  ientiront  point , 
ils  vous  répondront  qu'il  n'y  a. 
rien  d'établi  en  pareil  cas  ,  ôc 
vous  n'aurez  rien  à  leur  répli- 
quer ^  rien  qui  puifTe  vousjufli- 
iierau-prés  deux, fi  vous  portez 
la  generofité  jufqu'à  un  certain 
excès ,  tel  que  le  feroit  le  ma- 
riage dont  le  bruit  court ,  &  au- 
quel je  n'ajoute  point  de  foi .-  je 
ne  doute  pas  même  que  vous  ne 
leviez  volontiers  tout  Toupçon 
fur  cet  article,  &  j'en  ai  trouvé 
un  moyen  qui  efl  facile  ,  j'ai 
imaginé  de  pourvoir  avantagea- 
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femenc  Madcmoifelle  ,    de   11 
marier  à  un  jeune  homme  ,  né 
de  fort  honncces  gens  _,  qui  a  dé- 
jà  quelque   bien  ,    donc  j'aug- 
menterai la  fortune,  &  avec  qui 
elle  fe  verra  dans  une  {ituation 
très-hon&rable.Jen'ai  même  en- 
voyée hère  h  er  M  ad  emoifelleque 
pour  lui  propofer  ce  parti  qu'- 
elle refufe,  tout  honnête  &  cour 
avantageux  qu'il  cft  j  de  force 
que  pour  la  déterminer,  j'ai  crû 
devoir  ufer  d'un  peu  de  rigueur, 
d'autant  plus  qu'il  y  va  de  fon 
bien  ;  j'ai  même  été  jufqu'à  la 
menacer  de  l'éloitrner  de  Paris  5 
cependanc  (on  obtlination  con- 
tinue j   cela  vous  paroît-il  rai- 
sonnable ?  Joignez- vous   donc 
à  moi.  Madame,  vos  fervices 
vous  ont  acquis  de  l'autorité  fur 
elle  ,  tâchez  de  la  réfoudre  ,  je 
vous  prie  :  voici  le  jeune  hom- 
me en  queftion,  ajouta- t-il. 
Ec  il  lui  montroit  Monfieur 
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Villot ,  qui  y  quoiqu'affez  bien 
fait  ,  avoir  alors  autant  qu'on 
peut  l'avoir  ,  l'air  d'un  pauvre 
petit  homme  fans  confëquence, 
dont  le  métier  ctoit  de  ramoer 
&  d'obéïr  ,  à  qui  même  il  n'ap- 
parrenoit  pas  d'avoir  du  caur  , 
&  à  qui  on  pouvoir  dire  ,  reti- 
rez-vous fans  lui  faire  d'inju- 
re. 

Voilà  à  quoi  il  reflembloit  en 
cet  inflant  ,  avec  fa  figure  qui 
n'étoic  qu'humble  ,  êc  poinc 
honteufe. 

C'eft  un  garçon  fort  doux  , 
êi  de  fort  bonnes  mœurs  ,  re- 
prit le  Miniftre  en  continuant  ^ 
&:qui  vivra  avec  Mademoifelle,. 
comme  avec  une  perlorne  à 
qui  il  devra  la  fortune  que  je  lui 
promets  à  caufe  d'elle  j  c'cfl:  ce 
que  je  lui  ai  bien  recommandé 
de  ne  jamais  oublier. 

Le  fils  du  Nourricier  de  Ma- 
dame ne  répondit  à  cela  qu'ea 
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le  profternanc  ,  qu'en  fc  cour- 
banc  jufqu'à  terre. 

N'approuvez  vous  pas  ce  que 
je  fais  là,  Madame,  <iic  encore  le 
Miniftre  à  ma  mère  ,  èc  n'êtes- 
vous  pas  contente?  Elle  reftera 
à  Paris  ,  vous  l'aimez  ,  &  vous 
ne  la  perdrez  pas  de  vue  ,  je 
m*y  engage,  ôc  je  ne  l'entens  pas 
autrement. 

Là-delfus  Madame  de  Miran 
jetta  les  yeux  fur  Monfieur  Vil- 
lot, qui  l'en  remercia  par  une  au- 
tre profternation,  quoique  la  fa- 
çon dont  on  le  regarda  ^  n'exi- 
geât pas  de  reconnoiflance. 

Et  puis  ma  mère  fecouant  la 
tête  ,  cette  union  n'eft  gueres 
aflbrtie,  cerne  femble ,  dit-el- 
le  ,  &  j'ai  peine  à  croire  qu'elle 
foie  du  goùtde  Marianne  j  Mon- 
iieur,  je  me  flatte,  comme  vous 
le  dites,  d'avoir  quelque  pou- 
voir fur  elle,  mais  je  vous  avoue 
que   je    ne    l'employerai     pas 
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dans  cetce  occurrence  -  ci ,  ce 
feroic  lui  faire  payer  trop  cher 
Jes  (ervices  que  je  lui  ai  rendus. 
Qu'elle  décide  ,  au  relie  ^  elle 
eft  la  Maîcrefle,  voyez,  Made- 
moifclle  ,  confencez-vous  à  ce 
qu'on  vous  propofe  ? 
Je  me  fuis  déjà  déclarée, Mada-i' 
me,  lui  répondis-je  d'un  aircrif- 
te,  refpedueux,  mais  ferme^  j'ai 
die  que  j'aime  mieux  refter  com* 
me  je  fuis,  &  je  n'ai  point  ehan- 
géd'avis.Mesmalheursfoncbien 
grands^  mais  ce  qu'il  y  a  encore 
de  plus  fâcheux  pour  moi ,  c'eft 
que  je  fuis  née  avec  un  cœur 
qu'il  ne  faudroic  pas  que  j'euffe, 
&  qu'il  m'efb  pourtant  impoilî- 
ble  de  vaincre.  Jamais  avec  ce 
cœur  là  ,  je  ne  pourrois  aimer 
le  jeune  homme  qu'on  me  pré- 
fente ,  jamais  ^  je  fens  que  je  ne 
m'accoutumerois  pas  à  lui ,  que 
je  le  regarderois  ,  comme  un 
Jîomme  qui  ne  feroic  pas  faic 
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pour  moi  ^  c'clt  une  peiifce  qui 
ne  me  quitceroic  poinc  ,  j'aurois 
beau  la  condamner ,  &  me  trou^ 
ver  ridicule  de  l'avoir  ,  je  Tau- 
rois  toujours  _,  au  moyen  de  quoi 
je  ne  pourroisie  rendrelieureux, 
ni  être  en  repos  moi-même  j 
fans  compter  que  je  ne  me  par- 
donnerois  pas  la  vie  delagréa- 
ble  que  meneroic  avec  moi  un 
mari  qui  m'aimeroit  peuc-êcre, 
qui  pourtant  me  ieroic  infupor- 
table  ,  &i.  qui  auroit  eu  tout  l'a- 
mour d'une  autre  femme  ,  fi  je 
n'avois  pas  été  fans  nécelTité  le 
charger  de  moi ,  6c  de  mon  an- 
tipathie. Ainfi  il  ne  faut  pas 
parler  de  ce  mariage  ,  dont  ce- 
pendant je  remercie  Monfei- 
gneur  qui  a  eu  la  bonté  d'y  pen- 
ier  pour  moi  5  mais  en  vérité  il 
n'y  a  pas  moyen. 

Dites-nous  donc  quelle  réfb- 
lution  vous  prenez  ,  me  répon- 
4ic  le  Miniltre ,  que  v  oulez- vous 
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devenir /Aimez-vous  mieux  être 
KcligieurefOn  vous  l'a  dcja  pro- 
puié ,  6l  vous  ciioifirez  le  Cou- 
veni  qu'il  vous  plaira.  Voyez  , 
i^-ngez  à  quelque  état  qui 
vous  tranquillife  5  vous  ne  vou- 
iez pas  louffrir  qu'on  chagrine 
plus  long -temps  Madame  de 
Miran  ,  à  cauie  de  vous  ,  prenez; 
un  parti. 

Non  ,  Monfleur  ,àit  mon  en- 
nemie ^  non  ,  rien  ne  lui  con- 
vient ^  en  l'aime,  on  l'époulera, 
tout  efl  d'accord  ,  la  petite  per- 
fonnne  n'en  rabattra  rien  ,  à 
moins  qu'on  n'y  mette  ordre  5 
elle  eft  fûre  de  fon  fait ,  Ma- 
dame rappelle  déjà  fa  fille  ,  à 
ce  qu'on  dit. 

Le  Miniftre  à  ce  difcours  fie 
un  gcfiie  d'impatience ,  qui  la  lie 
taire,  èc  moi  reprenant  la  paro- 
le ;  Vous  vous  trompez  j  Mada- 
me ,  lui  dis-je,  à  l'égard  de  la 
crainte  qu'on  a  que  M.  de  Val- 
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ville  ne  m'aime  trop,  qu'il  ne 
veuille  m'époufer,  &  que  Ma- 
daine  de  Miran  n'ai  la  com- 
plaifance  de  le  vouloir  bien  audî, 
on  peut  entièrement  fe  raflurer 
là-deflus  j  il  e(l  vrai  que  Ma- 
dame de  Miran  a  eu  la  bonté  de 
me  tenir  lieu  de  mère,  ^je  fan- 
glotois  en  difant  cela  ,y  &  que 
je  fuis  obligée,  fous  peine  d'être 
ia  plus  ingrate  créature  du 
monde,  de  la  chérir  &  de  ia 
refpeder  autant  que  la  mère  .qui 
m'a  donné  la  vie,  je  lui  dois  la 
même  foumilîion  ,  la  même  vé- 
nération ,  &  je  penfe  quelque- 
fois que  je  lui  en  dois  bien  da- 
vantage ^  car  enfin  ,  je  ne  iuis 
point  fa  fille  ^  de  cependant  il 
eftvrai.  comme  vous  le  dites  ^ 
qu'elle  m'a  traitée  comme  fi  je 
l'avois  été  j  je  ne  lui  fuis  rien  , 
elle  n'auroit  eu  aucun  tort  de 
me  lâifTer  dans  l'état  où  j'étois, 
ou  bien  elle  pouvoit  fe  conten- 
ter 
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ter  en  paflant  d'avoir  pour  moi 

une  compalFion  ordinaire  ,  êc  de 

me  dire  ,  je  vous  aimerai  5  mais , 

poinc  du  couc  ,    c'efl:  quelque 

chofe  d'incompréhenfible  que 

fes  bontés   pour  moi ,  que  Tes 

foins  ,  que  les   confîderations  j 

je  ne  fçaurois  y  fonger  ,    je  ne 

fçaurois  Ja  regarder  elle-même 

fans  pleurer  d'amour  êc  de  re- 

connoiflance  ,  fans  lui  dire  dans 

mon  cœur  que  mavieeft  àelle^, 

fans  fouhaicer  d'avoir  mille  vies 

pour  les  lui  donner  toutes ,  fî 

elle  en  avoir  befoin  pour  fauver 

la  fienne  ;  &  je  rends  grâce  à 

Dieu  de  ce  que  j'ai  occafion  de 

dire  cela  publiquement  j  ce  m'eft 

une  joye  infinie  ^  la  plus  grande 

q  ue  j'aurai  jamais ,  que  de  pou- 

vo  ir  faire  éclater  les  cranfports 

de  tendrefle  ,&;  cous  les  dévouë- 

me  ns,&  toute  l'admiration  que 

je  f  ens  pour  elle.  Oui,  Madame, 

je    ne  fuis  qu'une  Etrangère  -, 

Part,  VJI,  D 
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qu'une  malheurcu(e  orpheline  ^ 
que  Dieu  qui   efl:  le  maître ,  x 
abandonnée  à  toutes  les  mileres 
imaginables   j  mais   quand   on 
viendroit   m'apprendre  que  je 
fuis  la  fille  d'une  Reine;  quand 
j'aurois  un  Royaume  pour  héri- 
tage ,  je  ne  voudrois  rien  de  tout 
cela,!i  je  ne  pouvois  l'avoir  qu'en 
me  lèparant  de  vous  ;  je  ne  vi- 
vrois  point  fi  je  vous  perdois  5  je 
n'aime  que  vous  d'affedion  ^  je 
ne  tiens  fur  la  terre  qu'à  vous , 
qui  m'avez  recueillie  li  charita- 
blement ,5c  qui  avez  la  génerofi- 
té   dem'aimer  tant,  quoiqu'on 
tache  de  vous  en  faire  rougir^  Se 
quoique  tout  le  monde  me  mc- 
prile. 

Ici  à  travers  les  larmes  que  je 
verfois  ,  j'appercus  plufieurs 
perlonnes  de  la  compagnie^qui 
détournoient  la  tcte  pour  s'cf- 
fuyex  les  yeux. 

Le  Miniltre  baiiloit  les  liens , 
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&  vouloic  cacher  qu'il  ecoic 
ému  >  Valville  reftoic  comme 
immobile,en  me  regardant  d'un 
air  paflionné  ,  ôc  dans  un  parfait 
oubli  de  tout  ce  qui  nous  en- 
vironnoit  ^  &  ma  mère  laiflbit 
bien  franchement  couler  fes 
pleurs  ,lans  s'embarrafier  qu'on 
les  vît. 

Tu  n'as  pas  tout  dit ,  achevé  , 
Marianne,  6c  ne  parle  plus  de 
moi ,  puifque  cela  t'accendiit 
trop  ,  me  dit-  elle  ,  en  me  ten- 
dant fans  façon  fa  main  ,  que  je 
baifai  de  même.-  Achevé. .... 

Oui ,  Madame  ^  lui  répondis- 
je.  Vous  m'avez  dit;,  Monfei- 
gneur,  que  vous  m'éloigneriez 
de  Paris  ,  èc  que  vous  m'enver- 
riez loin  d'ici ,  fi  je  refufois  d'c- 
poufer  ce  jeune  homme  ,  répris- 
je  donc  en  m'adreiîant  au  Mi- 
niftre  _,  &  vous  êtes  toujours  le 
maître  -,  mais  j'ai  à  vous  répon- 
dre une  chofe  qui  doit  empêcher 

Dij 
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Meffieurs  les  Parens  d*êcre  en- 
core inquiets    fur    le    mariage 
qu'ils  appréhendent  entre  Mr. 
de  Valviile  5c  moi ,  c'efl  que  ja- 
mais il  ne  fe  fera  ,  je  le  garantis , 
j'en   donne   ma  parole,   de  on 
peut  s'en   fier  à  moi  j  6c  fi  je 
ne  vous  en  ai  pas  afluré  _,  avant 
que  Madame  de  Miran arrivât, 
vous  aurez  la  bonté  de  m'excu- 
fer,  Monfeigneurj  ce  qui  m'a 
empêché  de  le  faire,  c'eît  que  je 
n'ai  pas  cm  qu'il  fût  à  propos ,  ni 
honnête  à  moi  de  renoncer  à  M. 
de  Valviile  ^  pendant  qu'on  me 
ménaçoit  pour  m'y  contraindre; 
ji'ai  pcnfé  que  je  ferois  une  lâche 
èc  une   ingrate,  de   montrer  fi 
peu  de  courage  en  cette  occa- 
fion-ci  5  après  que  M.  de  Val- 
ville  lui-même  a  bien  eu  celui 
de  m'aimer,  èc  de  m'aimer  Ci 
tendrement  de  tout  fon   ctïur  , 
&  comme  une  perfonne  qu'on 
refpede,  malgré  la  fituation  où 
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il  m'a  vue  j  quiétoic  fî  rebutan- 
te ,  6«c  à  laquelle  il  n'a  pas  feu- 
len^enc  pris  garde ,  finon  que 
pour  m'en  aimer,  Se  m'en  confî- 
derer  davantage. 

Voilà  maraifon,  Monfeigneur^ 
fi  je  vous  avois  promis  de  ne  le 
plus  voir  ,  il  auroit  eu  lieu  de 
s'imaginer  que  je  ne  me  méccois 
gueres  en"  peine  de  lui ,  puiique 
je  n'aurois  pas  voulu  endurer 
d'être  perfécutëe  pour  l'amour 
de  lui  ^  &  mon  intention  éroic 
qu'il  içût  le  contraire  ^  qu'il  ne 
doutât  point  que  Ton  cœur  a  vé- 
ritablement acquis  le  mien ,  èc 
je  ferois  bien  honteufe  fî  celan'é- 
roit  pas  ^  peut  -  être  eft-ceicila 
dernière  fois  que  je  le  verrai  ^  & 
j'en  profite  pour  m'acquitter  de 
ce  que  je  lui  dois  ,  6c  en  même 
temps  pour  dire  à  Madame  de 
Miran  ,  auffi-bien  qu^à  lui^  que 
ce  que  la  crainte  &:  la  menace 
n'ont  pas  dû  me  forcer  de  faire  ^ 
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je  le  fais  aujourd'hui  par  pure  rc- 
connoifllmce  pour  elle  &  pour 
fon  fils.  Non,  Madame,non ,  ma 
génereufemere  5non,M.de  VaU 
ville  ,  vous  m'êtes  trop  chers 
cous  les  deux  ,  je  ne  ferai  jamais 
la  caufe  des  reproches  que  vous 
foufFririez' ,  fi  je  reftois  ^  ni  de  la 
honte  qu'on  die  que  je  vousatti- 
rerois  j  le  monde  me  dédaigne^il 
me  rejette-, nous  ne  changerons 
pas  le  monde,  £\:  il  faut  s'accor- 
der à  ce  qu'il  veut  j  vous  dites 
qu'il  eft  injufte,  ce  n'cft  pas  à  moi 
à  en  dire  autant  ,  j'y  gagne- 
rois  cropj  je  dis  feulement  que 
vous  êtes  bien  genereule  ,  ck  que 
je  n'abuferai  jamais  du  mépris 
que  vous  faites  pour  moi  des 
coutumes  du  monde  •■,  aufh  - 
b  en  eft  il  certain  que  je  mour 
rois  de  chagrin  du  blâme  qui 
en  retomberoit  fur  vous  ^  bi  fi 
je  ne  vous  l'ëpargnois  pas ,  je 
ferois  indigne  de  vos  bontés  : 
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Helas    !  je  vous    aurois    donc 
trompée;  il  ne   rcroic   pas  vrai 
que    j'aurois  le   caradere    que 
vous  me  croyez  ,  &  je  n'ai  que 
le  parti  que  je  prens  ^  pour  mon- 
trer que  vous  n'avez  pas  eu  tore 
de  le  croire.  M.  de  Clinial  par 
fa  piété  m'a  laifle  quelque  choie 
pour  vivre,  &  ce  qu'il  y  a  luffir 
pour  une  fille  qui  n'efi:  rien  ,  qui 
en  vous  quittant^  quitte  tout  ce 
qui  Tattachoit  ,  &  tout  ce  qui 
pourroit  l'attacher  5  qui,  après 
cela  ne  fe  foucie  plus  de  rien  ,. 
ne  regrette  plus  rien,  &  qui  va 
pour  toute  fa  vie  fe  renfermer 
dans  un  Couvent  j  où  il  n'y  a 
qu'à  donner  ordre   que    je  ne 
voye  perfonne,  à  l'exception  de 
Madame,  qui   eft   comme  ma 
mère  ,  U  dont  je  fupplie  qu'on 
ne  me    prive    pas    tout     d'un 
coup,  fi  elle  veut  me  voir  quel- 
quefois •  Voilà  tous  mes  defifeins, 
à  moin-s  que  Monfeigneur  ,pour 
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ccre  encore  plus  fur  de  moi; 
ne  m'exile  loin  îl'ici ,  fuivanc 
l'intencion  qu'il  en  a  eu  d'a- 
bord. 

Un  torrent  de  pleurs  termina 
mon  difcours  :  Valville  pâle  àc 
abbatu ,  paroiflbit  prêt  à  fe  trou- 
ver mal,  6c  Madame  de  Miran 
alloiCj  ce  me  femble  ,  me  répon- 
dre, quand  le  Miniftre  la  pré- 
vint, 6c  fe  retournant  avec  une 
aûion  animée  vers  les  Paren- 
tes. 

Mefdames ,  leur  dit  -  il ,  fca- 
vez-vous  quelque  réponfe  à  ce 
que  nous  venons  d'entendre  ? 
pour  moi ,  je  n'y  en  içai  point, 
6c  je  vous  déclare  que  je  ne  m'en 
mêle  plus.  A  quoi  voulez. vous 
qu'on  remédie,  à  l'eftime  que 
Madame  de  Miran  a  pour  la 
vertu  ,  à  l'eftime  qu'aflurémenr 
nous  en  avons  tous  ?  empêche- 
rons -  nous  la  vertu  de  plaire, 
vous  ne  leriez  pas  de  cet  a,vis 

là. 
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Ih ,  ni  moi  non  plus,  &L  i'aucoriic 
n'a  que  faire  ici. 

Et  puis  Ce  tournant  vers  le  fre- 
re  de  laie  de  Madame  ,  laifiez- 
nous ,  Villotj  lui  dit-il.  Mada- 
me ^  je  vous  rends  votre  fille, 
avec  tout  le  pouvoir  que  vous 
avez  fur  elle  j  vous  lui  avez  tenu 
lieu  de  mère  ,  elle  ne  pouvoit  pas 
en  trouver  une  meilleure,  de  elle 
méricoitde  vous  trouver  3  allez, 
Mademoifelle,  oubliez  tout  ce 
qui  s'eft  paffé  ici^  qu'il  refle  com- 
me nul,  cxiconfolez-vous  d'igno- 
rer qui  vous  êtes_,la  Noblefle  de 
vos  Parens  eft  incertaine  ;  mais 
celle  de  votre  cœur  eft  incon- 
teftable,  &  je  la  préiererois ,  s'il 
falloir  opter. 

Il  fe  retiroit,  en  difant  cela^ 
mais  il  méprit  un  tranfport  qui 
Tarrêta,  èc  qui  étoit  pcfte. 

C'cft  que  je  me  jettai  à  les  ge- 
noux, avec  une  rapidité  plus 
éloquente  &  plus  expreliive  que 
F//.  Part.  £ 
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tout  ce  que  je  lui  aurois  die,  &z 
que  je  ne  pus  lui  dire,  pour  le 
remercier  du  jugeinenc  plein  de 
bonté  &  de  vertu  ,  qu'il  venoit 
lui-même  de  rendre  en  ma 
faveur. 

lime  releva  fur  le  champ  ^  d'un 
air  qui  tëmoignoit  que  mon  ac- 
tion le  furprenoit  agréable- 
ment ,  ôc  Tattendrifloit  j  je 
m'apperçus  aufTi  qu'elle  plaifoic 
à  toute  la  compagnie. 

Levez-vous ,  ma  belle  enfant, 
me  dit-il  ,  vous  ne  me  devez 
rien  ^  je  vous  rends  juftice  j  de 
puis  s'adrciTant  aux  autres,  elle 
en  fera  tant  que  nous  l'aimerons 
tous  aulTi .  ajoûta-t'ii  .,  Se  il  n'y 
a  point  d'autre  parti  à  prendre 
avec  elle  j  ramenez,  la,  Mada- 
me, c'étoit  à  ma  mcrc  à  qui  il 
parloit  j  ramenez-la,  de  prenez 
garde  à  ce  que  deviendra  votre 
fils  ^s'il  l'aime  3  car  avec  les  qua- 
lités que  nous  voyons  dans  cecte 
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enfant  là  ,  je  ne  répons  pas  de 
lui  j  ôc  ne  répondrois  de  perfon- 
ne  3  faires  comme  vous  pourrez , 
ce  font  vos  afEiires. 

Sans  douce,  die  aufli-rôt  Ma- 
dame de fon  époufCj  &c 

fi  on  a  donné  à  Madame  l'em- 
barras qu'elle  a  aujourd'hui ,  ce 
n'eflipas  ma  faute,  il  n'a  pas  tenu 
à  moi  qu'on  ne  le  lui  épargnât. 

Sur  ce  pied-là  j  Meilianîes,  ré- 
partie en  fe  levant  cette  Paren- 
te revêche  ,  je  penfe  t]u'il  ne 
vous  reilie  plus  qu'à  lliîuer  votre 
Coullne  ,  embraflcz  là  d'avan- 
cCj  vous  ne  rifquez  rien  ^  pour 
moi  ;  on  me  permettra  de  m'en 
difpenfer  ,  malgré  fon  incompa- 
rable nobleiTe  de  cœur  5  je  ne 
fuis  pas  extrêmement  fenfible 
aux  vertus romanefques.  Adieu 
la  petite  avanturiere.vous  n'êtes 
encore  qu'une fillede  condition, 
r,ous  dit  on,  mais  vous  n'en  de- 
meurerez pas  là  ,  ôc  nous  ferons 

Ei) 
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bien  hearcu{es,{î  au  premier  jour 
vous  ne  vous  trouvez  pas  une 
PrinceJiTe. 

Au  lieu  de  lui  répondre  ,  je 
m'avançai  vers  ma  mère  ,  donc 
]q  voulus  auflî  embrafler  les  ge- 
noux _,  &  cjui  m'en  empêcha  , 
mais  je  pris  fa  main,  cjue  je  bai- 
lai  ,  &  lur  laquelle  je  répandis 
des  larmes  de  joye. 

La  Parente  farouche  fortit 
avec  colère  ^  &  dit  à  deux  Da- 
mes ,  en  s'en  allant  :  Ne  venez- 
vous  pas? 

Là-deflus ,  elles  fe  levèrent , 
mais  plus  par  complaifance  pour 
elle ,  que  par  inimitié  pour  moi  j 
on  voyoit  bieu  qu'elles  n'ap- 
prou voient  pas  fon  emporte- 
ment, &  qu'elles  ne  la  fui- 
voient  que  dans  la  crainte  de  la 
fâcher.  Une  d'elles  ,  dit  même 
tout  bas  à  Madame  de  Miran; 
elle  nous  a  amenées ,  &  elle  ne 
nous  le  pardonneroir pas^  fi  nou§ 
reliions. 
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Valville  ,  à  qui  le  cœur  étoic 
revenu  ,  ne  la  régardoit  plus 
qu'en  riant,  ôc  fe  vangeoic  ainfi 
du  peu  defuccès  de  Ion  entre- 
prife.  Votre  Carolle  eil:-il  là 
bas,  lui  dic-il ,  vouléz-vous  que 
nous  vous  ramenions  ,  Mada- 
me ?  LaifTez-moi ,  lui  dit-elle, 
vous  me  faites  pitié  d'ctre  fi 
content. 

Elle  falua  enfuite  Madame 

de ne  jetta  pas  les  yeux 

fur  ma  mère  qui  la  faluoit ,  de 
partit  avec  les  deux  Dames  dont 
je  viens  déparier. 

AulTi-tôc  le  refte  de  la  com- 
pagnie fe  rafTembla  autour  de 
moi  j  Se  il  n'y  eut  perfonne  qui 
ne  me  dît  quelque  choie  d'obli- 
geant. 

Mon  Dieu  ,  que  je  me  répro- 
che d'avoir  trempé  dans  cette 
intrigue-cij  dit  Madame  de.  .  .  . 
à  mamere  !  Que  je  leur  fçai  mau- 
vais gré  de  m'avoir  perfecutée 

£  iij 
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pour  y  entrer  !  On  ne  peut  pas 
avoir  plus  de  tort  que  nous  en 
avions  ^n'eft-il  pas  vrai,  Mel- 
dames? 

Ah!  Seigneur,  ne  nous  en 
parlez  pas  ,  nous  en  fommes 
honteuies,  répondirent- elles 
Qu'elle  eil  aimable  !  nous  n'a- 
vons rien  de  fî  joli  à  Paris.  Ni 
peut-être  rien  de  il  eftimable  , 

réprit  Madame  de je  ne 

li^aurois  vous  exprimer  l'inquie- 
rude  où  j'écois  pendant  tout  ce 
dialogue ,  Se  je  fuis  bien  con- 
tente de  Monfieur  de.  ....  (  elle 
parloit  du  Miniftre  fon  mari  ;  ) 
Oh  .'  bien  contente  ,  il  n'a  en- 
core  rien  fait  qui  m'ait  tant  piii  ; 
ce  qu'il  vient  de  dire ,  eft  d'une 
juflice  admirable. 

Avec  tout  autre  Ji-ige  que  lui , 
j'avoue  que  le  cœurm'auroitbat- 
tUjdità  Ton  tour  le  jeune  Cava- 
lier que  j'avois  vii  dans  l'anti- 
chambre, &  qui  étoit  encore- làj 
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mais  avec  Monfîeur  de. .  .je  n'ai 
pas  douté  un  inftani:  de  ce  qui 
arriveroic.  Ec  moi,  je  devrois  lui 
demander  pardon  d'avoir  eu 
peur  pour  Mademofelle  ,  die 
alors  Valvilie  qui  lesavoicjuf^ 
qu'ici  écoûcés  d'un  air  modcflc 
6c  intérieurement  iatisfair. 

Tout  le  monde  rit  de  ia  ré- 
ponfe  ,  mais  difcretement ,  Qc 
ians  lui  rien  dire.  îl  ëtoit  tard  , 
ma  mère  prie  congé  de  Madame 
de. . .  qui  l'em.  bralla  avec  toute 
l'amitié  poiïible ,  comme  pour 
lui  faire  oublier  le  fecours  qu'el- 
le avoir  prête  a  nos  ennemis  j 
elle  me  fit  l'honneur  de  m'em- 
bralîer  moi-même  ,  ce  que  je 
reclus  avec  tout  le  refpeà:  qui 
convenoitj&  nous  nous  retirâ- 
mes. 

Apeine  fûmes-nous  dans  l'an- 
ti-chambre  ^  qu-e  cette  femme 
qu'on  avoit  envoyée  pour  me 
tirer  de  mon  premier  Couvent 

E  iiij 
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fous  le  nom  de  ma  merc  ,  & 
qui  étoic  venue  ce  matin  même 
me  reprendre  à  celui  où  elle 
m'avoit  mile  la  veille  -,  que  cette 
femme  ,  dis-je  ,  fe  préfenta  à 
nous ,  6c  nous  dit  qu'elle  avoic 
ordre  du  Miniftre  de  nous  me- 
ner touc-à-rheure  ,fi  nous  vou- 
lions ,  à  ce  dernier  Couvent 
pour  me  faire  rendre  mes  bar- 
des qu'on  héficeroit  peut-être  de 
me  donner,  Ci  nous  y  allions  fans 
elle  î  à  moins  que  Madame  de 
Miran  n'aimât  mieux  remettre  a 
y  aller  dans  l'après-midi. 

Non  non_,dit  ma  mere^  finif- 
fons  cela  ,  ne  différons  point , 
venez  Mademoifelle  ,  auifi  bien 
avons- nous  befoin  de  vous  pour 
aller  là  ,  car  j'ai  oublié  de  de- 
mander où  c'cft  j  venez  j  j^aurai 
ioin  qu'on  vous  ramené  enfuice. 

Cette  femme  nous  fui  vit  donc, 
&  monta  en  carroffe  avec  nous  ^ 
vous  jugez  bien  qu'il  ne  fut  plus 
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queftion  de  cette  familiarité 
qu'elle  avoic  eue  avec  moi,  iorf- 
qu'elle  m'écoit  venue  prendre^^: 
je  la  vis  un  peu  honreule  de  la 
différence  qu'il  y  avoic  pour  elle 
de  ce  voyage-ci  à  ceux  que  nous 
avions  déjà  faits  enfemble  5  cha- 
cun a  fon  petit  orgueil ,  nous 
n'étions  plus  camarades,  &  cela 
lui  donnoic  quelque  confudon. 

Je  n'en  abufai  point ,  j^avois 
trop  de  joiCjje  fortois  d'un  trop 
grand  triomphe  pourm'amuler 
à  être  maligne  où  glorieuie  ,  & 
je  n'ai  jamais  été  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. 

L'entretien  fut  fort  réfervé 
pendant  le  chemin  à  caufc  de 
cette  femme  qui  nous  accom- 
pagnoic  ;  6c  qui  à  l'occafion  de 
je  ne  fc^ai  quoi  qui  fut  dit,  nous 
apprit  que  c*etoit  de  Madame 
de  Fare  que  vcnoit  toute  la  ru- 
meur ,&  qu'en  même  tems  elle 
avoic  refufé  de  fe  joindre  aux 
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autres  parens  dans  les  mouvc- 
mens  qu'ils  s'ëtoienc  donnes  , 
de  Torte  qu'elle  n'avoic  pas  pré- 
cifcmenc  parle  pour  me  nuire  : 
mais  feulemenc  pour  avoir  le 
plaifir  d'être  indifcrette  ,  èc 
de  révéler  une  choie  qui  fur- 
prendroic. 

Elle  nous  conta  aufTi  que 
Monfieur  ViHoc  eroit  au  delef- 
poir  de  ce  qu'il  ne  feroit  point 
à  moi  5  je  WA  laillc  qui  pieu  roi: 
comme  un  enfant  ,  nous  di:- 
elle  ^  fur  quoi  je  jettai  les  yeux 
fur  Valville  ,  pour  qui  il  me  pa- 
rut que  le  récit  de  l'affliclion  de 
JMonfieur  Villot  n'cc  it  pas  a- 
muiant  ^  auili  n'y  repondîmes- 
nous  nen  ma  mère  ik  moi ,  ôc 
laiflàmes-nous  tomber  ce  petit 
article  ,  d'autant  plus  que  nous 
étions  arrives  à  la  porte  du  Cou- 
vent, où  je  delcendis  avec  cette 
femme, 

Il  efl  inutile  que  je  paroiiTe  , 
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me  dit  nia  merc,&:  je  crois  mê- 
me qu'il  fuffiroic  que  Mademoi- 
selle allâc  redemander  vo^  har- 
desjfans  parler  de  nous  ^  êc  fans 
dire  que  nous   forâmes  ici. 

Permettez  moi  de  me  mon- 
trer auflî ,  lui  dis-je  ;  les  bontés 
que  l'Abbelîe  a  eues  pour  moi , 
exigent  que  je  la  remercie  -,  je  ne 
içaurois  m'en  dilpenfer  lans  in- 
gratitude. Ah  tuas  raifon  ,  ma 
fille!  &  je  ne  fçavois  pas  cela  , 
me  répartit  elle  ,  va  ,  mais  hâce 
toi  j  &  dis-lui  que  je  t'arcens, 
que  je  fuis  fatiguée^  &c  qu'il  m'e(t 
impolTible  de  defcendrc,  fais  le 
plus  vite  que  tu  pourras ,  il  vaut 
mieux  que  tu  la  revienne  voir. 

Abrégeons  donc  ,  je  p^irus  , 
on  me  rendit  mon  coffre  ou  ma 
cadette  j  lequel  des  deux  il  vous 
plaira.  Toutes  les  Reli2;teu(es 
que  j'avois  vues ,  vinrent  le  ré- 
jouir avec  moi  du  fucccs  de 
mon    avanture  ;   l'Abbefle   me 
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donna  les  témoignages  d'affec- 
tion les  plus  finceres  ,  elle  au- 
roit  foLîhaité  que  j'eufle  palfé  le 
refte  de  la  foirJe  avec  elle  •  mais 
il  n'y  avoit  pas  moyen.  Ma  merc 
efl:  à  la  porte  de  votre  maiion 
dans  fon  carrofle,  elle  vous  au- 
rolt  vue  ,  lui  dis-je:  mais  elle  eft 
indifpolee  ,  elle  vous  fait  fcs 
excuîes ,  ôc  il  faut  que  je  vous 
quitte. 

Quoi  s'écria-t'elle.  cette  mère 
il  tendre  ,  ccrte  Dame  que  j'efti- 
me  tantj  eft  ici  ,  mon  Dieu  ,  que 
i'aurois  de  plaifir  à  la  voir  _,  ôc  à 
lui  dire  du  bien  de  vous  !  Allez, 
Mademoifelle  ,  retournez  vous- 
en  :  mais  tâchez  de  la  détermi- 
ner à  venir  un  inftant ,  fi  je  pou- 
vois  fortir  ^  je  courtois  àellej&; 
fuppofons  qu'il  foit  trop  tard  , 
dites  lui  que  je  la  conjure  de 
revenir  encore  une  fois  ici  avec 
vous  i  partez  ,  ma  chère  enfant^ 
6c  auflitôt  elle  me  congédia.  Un 
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domeiliqne  de  lamailon  portoic 
mon  pecir  balot,  tout  ceci  fe 
pafla  en  moins  d'un  demi-quarc 
d'heure  de  cems^  j'oublie  encore 
que  l'Abbefle  chargea  la  Tour- 
rierc  d'aller  faire  les  compli- 
mens  à  Madame  de  Miran  ,  qui 
de  Ton  côcé  la  fie  alî'urer  que 
nous  la  reviendrions  voir  au 
premier  jour  j  &  puis  nous  partî- 
mes pour  aller^  devineriez-vous 
où  ,  au  logis^  die  ma  mère  ^  car 
à  ton  autre  Couvent  ^  on  a  diné , 
ôc  nous  t'y  remettrons  lur  le 
foir  ,  non  que  j'aye  envie  de  t'y 
laiiler  lon^-cems  :  mais  il  eft 
bon  que  tu  y  fafTes  encore  quel- 
que féjour,nefut-ce  qu'à  caufe  de 
ce'qui  t'eft  arrive,  &:  de  l'inquié- 
tude que  j'en  ai  montrée  moi- 
même. 

Nous  avancions  pendant  qu'el- 
le parloit ,  ôc  nous  voici  dans  la 
cour  de  ma  mère,  d'où  elle  con- 
gédia cette  femme  de  Madame 
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de.  .  .  qui  nous  avoic  fluvic  ^  6c 
nous  monrâmes  chez  elle. 

Une  certaine  Gouvernance 
qui  étoic  dans  la  maifon  de  Ma- 
dame de  Miran  ,  quand  on  m'y 
porta  après  ma  chute  au  forcir 
de  l'Eglile  ^  &  que  fi  vous  vous 
en  fouvenez  ,  Valville  appella 
pour  me  dechaufler  ,n'y  ccoic 
pKis ,  &  de  tous  les  domeitiques, 
il  n'y  avoir  plus  qu'un  Laquais 
deValville  qui  me  connue  ;  c'é- 
toic  celui  qui  avoic  fuivi  mon 
Fiacre  jufques  chez  Madame 
Ducour,  Se  qui  d'ailleurs  m'avoic 
déjà  revue  piufieurs  fois  ,  puif. 
qu'il  m'écoic  venu  rendre  deux 
ou  crois  billets  de  Valville  à 
mon  Couvent.  Or  ce  Laquais 
écoit  malade  ,  ainfi  il  n'y  avoic 
là  perfonne  qui  fcût  qui  j'étois. 

Et  ce  qui  tait  que  je  vous  dis 
cela,c'en:  que  pendant  que  nous 
montions  chez  ma  mcre  ,  je  re- 
vois ,  toute  joycufe  que  j'étois , 
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que  j'allois  crouvcr  dans  cecee 
maifon  j  &:  cette  Gouvernante 
que  e  vous  ai  rappelleejôcqucl- 
quesValecs  qui  ne  manqueroient 
pas  de  me  rcconnoître. 

Ail  !  C'eft  cette  pecite  iille 
qu'on  a  apportée  ici  ^  &  qui  a- 
voitmal  au  pied  ,  vont- ils  dire  , 
penfois-je  en  moi-même  5  c'eft 
cette  pecite  Lingere  que  nous 
croyons  une  Demoilelle  ,  èc  qui 
ie  fit  reconduire  chez  Madame 
Du  tour. 

Et  cela  me  déplaifoit  ^  j'avois 
peur  aullî  que  Val  vil  le  n'en  fût 
un  peu  honteux,  peut  être  que 
m'aimant  autant  qu'il  failoit,  ne 
s'en  feroit-il  pas  foucié  :  mais 
heureufement  j  nous  ne  fûmes 
expofez  ni  l'un  ni  l'autre  au  def- 
agrémenr  que  j'imaginois ,  &c 
je  goûtai  tout  à  mon  aile  le  plai- 
iir  de  me  trouver  chez  ma  mere^ 
&  d'y  êcre^comme  li  j'avois  été 
chez  moi. 
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Ah  ça  ,  ma  fille  ^  nie  dir-elle  , 
viens  que  je  t'enibralTe  à  prefenc 
que  nous  fommes  fans  critiques  , 
touc  ceci  a  tourné  ,  on  ne  peuc 
pas  mieux  ;  on  fe  doute  de  nos 
delleins ,  on  les  prévoit ,  on  n'a 
pas  même  paru  les  déi'aprouver , 
le  Miniftre  t'a  rendu  ta  parole, 
en  te  remettant  entre  mes  mains, 
6i  grâce  au  ciel  on  ne  fera  plus 
furpris  de  rien.  Tu  m'as  dit  tan- 
tôt les  chofes  du  monde  les  plus 
tendres,  ma  chère  enfant  .•  mais 
franchement ,  je  les  mérite  bien 
pour  tout  le  chagrin  que  tu  m'as 
caufé,  tuenas  eu  beaucoup  auffi, 
n'efl-il  pas  vrai  ?  As  tu  fongé  à 
celui  que  j'aurois  i  que  peniois- 
cu  de  ta  mère  ? 

Elle  me  tenoit  ce  difcours  -, 
affile  dans  un  fauteuil  ,  j'etois 
vis-à-vis  d'elle  &:  melaiflant  al- 
ler à  une  faillie  de  reconnoiflan- 
ce,  je  me  jettai  tout  d'un  coup  à 
iQs  genoux  ,  ôc  puis  la  regardant 

après 
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après  lui  avoir  baifé  la  mdin. 
Ma  mère,  lui  dis- je  ^  voilà 
Monlieur  de  valvilie ,  il  m'eft 
bien  cher  _,  &;  ce  n'eft  plus  un 
fecret,  je  l'ai  publié  devant  tout 
le  monde  ,  mais  il  ne  m'empê- 
chera pas  de  vous  dire  que  j'ai 
mille  fois  plus  encore  longé  à 
vous  qu'à  lui.  C'écoic  ma  mère 
qui  m'occupoit ,  c'écoic  fa  ten- 
dreiïe,  &  fon  bon  cœur  j  que 
fera-c'elle  ,  que  ne  fera-t'elle 
pas ,  me  difois-je  ,  ?  &  toujours 
ma  mère  dans  l'efpric  î  toutes 
mes  penfees  vous  regardoient  -y 
je  ne  fçavois  pas  fi  vous  réuffi- 
xiez  à  me  tirer  d'embarras  , 
mais  ce  que  je  fouhaitois  le  plus^ 
c'étoit  que  ma  mère  fût  bien 
fâchée  de  ne  plus  voir  fa  fille  5 
je  défirois  cent  fois  plus  fa  ten- 
drefie  que  ma  délivrance  ,  Ôc 
j'aurois  tout  enduré  ,  hormis 
d'être  abandonnée  d'elle.  J'é- 
tois  fi  pleine  de  ce  que  je  vous 
r/J  Pari,  F 
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dis  là  ,  j'en  ccois  tellement  agi- 
tée ,  que  j'en  fencois  quelque 
petite  inquiétude  dont  je  m'ac- 
cufe^  quoiqu'elle  n'ait  prefque 
pas  duré  5  j'ai  pourtant  longé 
auffi  a  Monfieur  de  ValvillCj  car 
s'il  m'oublioit  ,  ce  feroit  une 
grande  afflidion  pour  moi ,  plus 
grande  que  je  ne  puis  le  dire  5 
mais  le  principal  eit  que  vous 
m'aimiez  ,  c'clt  le  cœur  de  ma 
mère  qui  m'eft  le  plus  néceiîaire, 
il  va  ayant  tout  dans  le  mien  ^ 
car  il  m'a  tant  fait  de  bien  ,  je 
lui  ai  tant  d'obligition  -,  il  m'efb 
fi  doux  de  lui  être  chère,  n'ai- 
je  pas  raifbn  ,  Monfieur? 

xVladame  de  Miran  m'écou- 
toit  en  fouriant.  Levez  vous, pe- 
tite fille,  me  dit  elle  enfuite  , 
vous  me  faites  oublier  que  j'ai 
à  vous  quereller  de  votre  im- 
prudence d'hier  matin  j  je  vou- 
drois  bien  fçavoir  pourquoi  vous 
vous  laiiTez  emmener  par  une 
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femme  qui  vous  eil:  tocalemenc 
inconnue  j  qui  vient  vous  cher- 
cher fans  billet  de  ma  paît,  6c 
dans  un  équipage  qui  n'eft  pas 
à  moi  non  plus  :  où  étoit  votre 
efprit  de  n'avoir  pas  fait  atten- 
tion à  tout  cela,  fur-tout  après 
Ja  vilite  fulpecle  que  vous  aviez 
recùc  de  ce  g/and  fquelette 
dont  vous  m'aviez  fibien  dépeint 
la  figure  ?  Les  menaces  ne  vous 
annonçoient-elles  pas  quelque 
deflein  ?  ne  devoient-elles  pas 
vous  laiiTcr  quelque  défiance  ? 
vous  êtes  une  étourdie  ,  &  pen- 
dant le  féjour  que  vous  terez 
encore  à  votre  Couvent,  je  vous 
détens  d'en  fortir  jamais  qu'a- 
vec cette  femme  que  vous  ve- 
nez devoir  /elleparloit  d'une 
Femme-de-Chan^bre  qui  avoic 
paru, il  n'y  avoit  qu'un  moment  , 
ou  que  fur  une  lettre  de  moi  , 
quand  je  n'irai  pas  vous  cher- 
cher moi  -  même  ,  entendez 
vous»  F  ij 
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Là  deiTus  on  fervic  ,  nous 
dinâmes}  Valville  mangea  fore 
peu ,  &  moi  aulTi ,  ma  mère  y 
prit  garde,  elle  en  rie,  apparam- 
menc  que  la  joie  ôce  l'apetic  , 
nous  dic-eile  en  badinant  j  oui , 
ma  mère  ,  reprit  Valville  fur  le 
même  ton ,  on  nefçauroit  faire 
tant  de  chofes  à  la  fois» 

Le  repas    fini  ,    Madame    de 
Miran  pafladansfa  chambre,  6c 
nous  l'y   fuivimes.    De-là  elle 
entra  dans  un  petit  cabinet  d'où 
elle  m'appella^  j'y  vins^  donne 
moi  ta  main, me  dit-elle  ^  voyons 
fi  cette  bague-ci  te  conviendra  : 
c'étoit   un    brillant  de  prix  ,  &c 
pendant  qu'elle  me  l'eflayoit  j 
Je  vois  ,   lui   répondisie  ,  un 
Portrait ,  f  c'étoit  le  iien  ,  )  que 
j'aimerois  mille  fois  mieux  que 
ia  ba^ue,  toute  belle  qu'elle  eft  , 
&  toutes  les  pierreries  du  mon- 
des croquons,  ma    mère,  ce- 
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dez-moi  le  Portrait ,  je  vous  ren- 
drai la  bague. 

Patience  ^  me  dit-  elle  Je 
le  ferai  placer  ici  dans  votre 
chambre,  quand  vous  y  fercz^ôc 
vous  y  ferez  bientôt  :  Où  met- 
tez-vous votre  argent ,  Marian- 
ne ,  continua  t'elle ,  vous  n'avez 
rien  pour  cela,  je  penfe  :  auffi-tôc 
elle  ouvrit  un  tiroir _, tenez,  voi- 
là une  bourfe  qui  eft  fort  bien 
travaillée,  fervez-vous-en. 

Je  vous  remercie,  ma  mère, 
lui  répartis-jejmais  où  mettrai- 
je  tout  l'amour,  tout  le  refped, 
toute  la  reconnoiilance  que  j'ai 
pour  ma  mère  rll  fne  femble  que 
j'en  ai  plus  qu'il  n'en  peut  tenir 
dans  mon  cœur. 

Elle  fourit  à  ce  difcours  ^  fça- 
vez-vous  ce  qu'il  faut  faire,  ma 
mère,  nous  dit  Valville  ,  qui 
étoit  refté  à  l'entrée  du  Cabi- 
net ,  &  que  la  joye  d'entendre 
ce  que  nous  nous  difîons  toutes 
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deux ,  avec  cette  familiarité 
douce  Ôc  badine,  tenoit  comme 
en  extafcj  mettons  votre  fille  le 
plus  vite  quenous  pourrons  dans 
cette  chambre  ,  où  vous  avez 
deflein  de  placer  le  Portrait 
elle  en  fera  moins  embarralTce  ^ 
de  tout  Tamour  qu'elle  a  pour 
vous,  &  plus  à  portée  de  ve- 
nir vous  en  parler  pour  le  fou- 
lager. 

C'eft  de  quoi  nous  allons  nous 
entretenir  tout  à  l'heure,  repon- 
dit Madame  de  Miran  i  fortons, 
je  veux  lui  montrer  l'apparte- 
ment que  j'occupois  du  vivant 
de  votre  père. 

Et  fur  le  champ  nous  paiTâmes 
dans  une  grande  antichambre 
que  i'avons  déjà  vue  ,  6c  dans 
laquelle  il  y  avoit  une  porte  vis- 
à-vis  de  celle  par  où  nous  y  en- 
trions. Cette  porte  nous  mena  à 
cet  appartement  qu'ils  vou- 
loientme  iairevoir.  llctoitplus 
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vafle  6^  plus  orné  que  celui  ds 
Aladame  de  Miran  ,  &  donnoic 
comme  le  lien  fur  un  très  beau 
Jardin.  Eh  bien  ,  ma  fille  ,  comi- 
menc  vous  trouvez- vous  ici,  ne 
vous  y  ennuyerez-vous  point  j  y 
regretterez  -  vous  votre  Cou- 
vent^ me  dit-elle  ,  en  riant  f 

Je  me  mis  à  pleurer  lâ-defîus, 
de  pur  raviflement ,  &  me  jet. 
tant  entre  fes  bras  .-  Ah  i  ma 
mère  ,  lui  repartis-je  ,  d'un  ton 
pénétré  3  quelles  délices  pour 
moi  !  longez-vous  que  cet  ap- 
partement-ci me  conduira  dans 
le  votre. 

A  peine  achevois  je  ces  mors^ 
qu'un  coup  de  fifflet  nous  aver» 
tit  qu'il  venoit  une  vifite. 

Ah  i  mon  Dieu  ,  s'écria  A4a- 
dame  de  Miran  ^  que  je  fuis  fâ- 
chée !  j'allois  fonner  pour  don- 
ner ordre  de  dire  que  je  n'y 
éroispas.  Rétournons  chez  moi  3 
nous  nous  y  rendîmes. 
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Un  Laquais  encra,  qui  nous 
annonça  deux  Dames  ,  que  je 
ne  connoiffois  pas  ^  qui  n'avoienc 
poinc  entendu  parler  de  moi  non 
plusj  qui  me  regardèrent  beau- 
coup ,  me  prirent  peut  être  pour, 
une  Parente  de  la  Maifon ,  &  ve- 
noienc  rendre  elles-mêmes  une 
de  ces  vifltes  indifFcrentes  ^  qui 
entre  femmes  n'aboutiflent  qu'à 
le  voir  une  demi  -heure  ,  qu'à 
fe  dire  quelques  bagatelles  en- 
nuyantes ,  ô:  qu'à  ie  laifler  là  , 
fans  fe  foucier  les  unes  des  au- 
tres. 

Je  remarquerai  pour  vous 
amufer  feulement ,  (  &  je  n'écris 
que  pour  cela.-)  que  de  ces  deux 
Dames ,  il  y  eneut  une  qui  par- 
Ja  fort  peu ,  ne  prit  prefque  point 
de  part  à  ce  que  l'on  difoit ,  ne 
fit  que  remuer  la  tête  pour  en 
varier  les  atitudes  ,&les  rendre 
avantageufes ,  enfin  qui  ne  fon- 
gea  qu'à  elle  &  à  ks  grâces  3  &: 

il 
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il  eft  vrai  qu'elle  en  auroic  eu 
quclaucs  unes,  (i  elle  s'ccoic 
moins  cccupée  de  la  vanité  d'en 
avoir  ;  niais  cette  vanité  gâtoic 
tout,  de  ne  lui  en  lailloic  pas  une 
de  naturelle.  11  y  a  beaucoup  de 
fcnur  es, comme  ellc,quifero)enc 
fore  aimables ,  fi  elles  pouvoienc 
oublier  un  peu  qu'elles  le  font. 
Celle-ci  ,  j'en  fuis  iure  ,  n'alloic 
6c  ne  venoic  par  le  monde  que 
pour  fe  montrer ,  que  pour  dire , 
voyez  moi  3  elle  ne  vivoic  que 
pour  cela. 
Je  crois  qu'elle  me  trouva  jolie, 
car  elle  me  régarda  peu  ,  êv  tou- 
jours de  côtéjon  démêloic  qu'el- 
le fajiuit  fcm blanc  de  me  comp- 
ter pour  rien  ^  de  ne  pas  s'aper- 
cevoir que  j'étcis  là,  &  le  touc 
pour  perfuâder  qu'elle  ne  trou- 
vuic  rien  en  moi  que  de  fore 
commun. 

Une  chofe  la  trahit  pourtant , 
r^n.  VIL  G 
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c'effc  qu'elle  avoic  toujours  les 
yeux  fur  Valville ,  pour  obferver 
laquelle  des  deux  il  régarderoic 
le  plus ,  d'elle  ou  de  moi  3  &  en 
un  fens  ,  c'ccoic  bien  là  me  re- 
garder moi  même  ,  &  craindre 
que  je  n'eufle  la  préférence. 

L'autre  Dame  plus  âgée  étoic 
une  femme  fort  lerieuie  ,  &  ce- 
pendant fort  frivole  ,  c'cft-à- 
dire  ,  qui  parloit  gravement  &c 
avec  dignité  d'un  équipage 
qu'elle  faifoit  faire  ^  d'un  repas 
qu'elle  avoit  donné  j  d'une  vifi- 
Ce  qu'elle  avoit  rendue  ,  d'une 
liiftoire  que  lui  avoit  contée  la 
Marquife  une  telle  j  &c  puis  c'é- 

toit  Madame  la  DuchelTe  de 

qui  fe  portoit  mieux  ,  maïs  qui 
avoit  pris  l'air  de  trop  bonne 
heure;  qu'elle  l'en  avoit  querel- 
lée s  qii^  cela  étoit  effroyable  5 
&  puis  c'étoit  une  répartie  haute 
&  convenable  qu'elle  avoit  faite 
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la  veille  à  cetce  Madame  une 
telle ,  qui  s'oublioit  de  temps  en 
temps ^  à  caufe  qu'elle  écoic  ri- 
che ,  qui  ne  didinguoic  pas 
d'avec  elle  les  femmes  d'une 
certaine  façon  -,  &  mille  autres 
chofes  d'une  aulîî  placte  &  d'une 
aufl]  vaine  efpece  ,  qui  firent  le 
fujet  de  cet  entretien  ,  pendant 
lequel  d'autres  vifites  aulîi  fati- 
guantes arrivèrent  encore. 

De  forte  qit'il  etoit  tard, quand 
nous  en  fûmes  debarrailces,  ôc 
qu'il  n'y  avoit  point  de  temps  à 
perdre  pour  me  ramener  à  moit 
Couvent. 

Nous  nous  reverrons  demain, 
ou  le  jour  d'après ,  dit  ma  mère, 
je  t'enverrai  chercher  5  hâtons- 
nous  de  partir  ,  j'ai  befoin  de  re- 
pos _,  &  je  me  coucherai  dès  que 
je  ferai  revenue  j  pour  vous,  mon 
iils,  vous  n'avez  qu'à  rc;l:er  ici , 
nous  n'avons  pas  befoin  de  vous. 

Gij 
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Valvillc  fc  plaignit  ,  mais  ii 
obcïc  ,  &  noLii  remontâmes  eu 
Caroiic. 

Nous  voici  arrivccs  au  Cou- 
vent, où  nous  vîmes  un  inftant 
l'Abbcne  dans  Ton  ^-arlcir  ^  ma 
mcre  i'inflruiiîc  de  la  lin  démon 
Avanrure  ,  ôc  puis  je  rentrai. 

Deux  jours  après ,  Madame 
de  Miran  vint  me  reprendre  à 
à  l'heure  de  midi  ^  Vous  fçavez 
qu'elle   me   l'avoit   promis  ;  je 
dînai  clicz  elle  avec  Valville  j 
il  y  tut  queilion  de  notre  ma- 
riage. En  ce  temps  -  là- môme 
on  traitoit  pour  Valville  d'une 
Charge  coniKierable  ,  il  dévoie 
en  erre  inceflammcnt  pourvu  j 
il  n'y  avoit  tout  au  plus  que  trois 
kmaines  à  attendre  ,   de  il    fut 
conclu   que    nous  nous  marie- 
rions dès  que  cette  affaire  feroic 
terminée. 

Voilà  qui  étoit  bien  poiitif , 
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Valville  ne  fe  polîedoic  pas  de 
joye  ;  je  ne  Tcavois  plus  q  ue  dire 
dans  la  mienne  ,  elle  m'ocoic  la 
parole,  &  je  ne  faifois  que  regar- 
der ma  mère. 

Ce  n'eil  pas  le  tout ,  me  dit- 
elle  ,  je  vais  ce  ioir  pour  huic 
ou  dix  jours  à  ma  Terre ,  où  je 
veux  me  repoier  de  toutes  les 
fatigues  que  j'ai  eues  depuis  la 
mort  de  mon  frère,  &  je  fuis 
d'avis  de  te  mener  avec  moi , 
pendant  que  mon  fils  va  palîer 
quelques  temps  à  V  enailles  ,  où 
il  ell  nécellaire  qu'il  fe  rende  i 
ru  n'as  rien  apporté  de  ton  Cou- 
vent pour  cette  petite  abfence,. 
mais  je  te  donnerai  tout  ce  qu'il 
te  faut. 

Ah  ,  mon  Dieu,  que  de  plai- 
fir  !  Quoi  ,  dix  ou  douze  jours 
avec  rouSj  fans  vous  quitter^  lui 
repondis-jei  Ne  changez-donc 
point  d'avis ,  ma  mère. 

G  iii 
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AuCCi  roc  elle  pafla  dans  fon 
cabiner  ,  écrivit  à  l'AbbefTe 
qu'elle m'emmcnoic  à  la  Campa- 
gne ,  fie  porter  le  billet  fur  le 
champ  ,  de  deux  heures  après 
nous  partîmes. 

Notre  Voyage  n'étoit  pas 
long  j  cette  Terre  n'étoit  eloi- 
gnée  que  de  trois  petites  lieues  j 
ic  Valville  fe  déroba  deux  ou 
trois  fois  de  Verfaiiles  ,  pour 
nous  y  venir  voir  5  il  ne  Fut  pas 
pourvu  de  cecceChargc  dont  j'ai 
parlé, aufli  vite  qu'on  l'avoit  crû^ 
il  furvinc  des  difficultés  qui  traî- 
nèrent l'affaire  en  loniiueurjcha.* 
que  jour  cependant  on  en  ac- 
tendoit  la  conclulion.  Nous  re- 
vinfmes  de  Campagne  ,ma  mère 
&  moi ,  (3i  je  retournai  encore  à 
mon  Couvent,  011  elle  ne  comp- 
toit  pas  que  je  diilTe  refter  plus 
d'une  femaine  ,  j'y  reftai  pour- 
tant plus  d'un  mois ,  pendant  le- 
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quel  je  vins,  comme  à  l'ordinai- 
re ,  dîner  quelquefois  chez  elle, 
&  quelquefois  chez  Madame 
Dorfîn. 

Durant  cet  intervalle ,  Val- 
ville  fut  toujours  aufll  empreflé 
&  auflî  tendre  qu'il  Teût  jamais 
été  5  mais  fur  la  fin  plus  guai 
qu'il  n'avoit  coutume  de  l'être  j 
en  un  mot ,  il  avoit  roûjours  au- 
tant d'ai'iiour  ,  mais  plus  de  pa- 
tience fur  ies  incidens  qui  récu- 
loient  la  conclu (îon  de  Ion  afri.!- 
re  -,  de  ce  que  je  vous  dis  là  ,  je 
ne  le  rappellai  que  long-temps 
après ,  en  repailanc  (ur  tout  ce 
qui  avoit  précède  le  malheur 
qui  m'arriva  dans  la  fuite  la 
dernière  fois  même  que  je  dînai 
chez  fa  mère  ,  il  ne  s'y  trouva 
pas  lorique  je  vins,  &  ne  le  ren- 
dit au  logis  qu'un  i;'ftant  avant 
que  nous  nous  miilîons  à  table. 
Un    importun    l'avoit   retenu ,; 

G  iiij 
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nous  dit-il  j  &  je  le  crus ,  d'au- 
tant plus  qu'à  cela  près,  je  ne 
voyoif.  rien  de  change  en  lui  ^ 
&  en  effet,  il  ëtoit  toujours  le 
même,  à  l'exception  qu'il  étoic 
un  peu  plus  dillipé  qu'à  l'ordi'- 
naire^  à  ce  que  m'avoiLdit  Ma« 
dannedeMiran  ,  avant  qu'il  en- 
trât,e^  c'eft  qu'il  s'ennuye,avoit- 
elle  ajouté, de  voir  difFerer  votre 
mariage. 

Enfin,  la  dernière  fois  qu'ells 
me  ramcnoit  à  mon  Couvent  ; 
je  vous  prie ,  ma  mere^  que  je 
fois  de  la  partie^  lui  dit  Val  ville 
qui  avoit  été  charmant  ce  jour- 
là  ,  qui  à  mon  gré,  ne  m'avoit 
jamais  tant  aimée,  qui  ne  me  l'a- 
voit  jamais  dit  avec  tant  de  grâ- 
ces,  ni  fi  galamment ,  ni  il  Ipi- 
rituellement  ;  {  &  tant  pis,  tant 
de  galanterie  êc  tant  d'efprit 
n'étoient  pas  bon  {igne,il  falloir 
apparemment  que  ion  amour  ne 


DE  Marianne.  S  t 
Alt  plus  m  fi  (erieux ,  ni  fi  fore,  6^ 
il  ne  me  difoic  de  fi  jolies  choies 
qu'à  câufe  qu'il  commençoic  à 
n'en  plus  Tmcir  de  Ci  cendres. y* 

QiioiqLi'il  en  foir ,  il  eue  envie 
de  nous  (uivrej  Madamedc  iMi- 
ran  difpuca  d'abord  ,  bc  puis 
conicncic  j  le  Ciel  en  avoir  ainfi 
ordonne.  Je  le  veux  bien  j  re- 
pricelle,  mais  à  condition  que 
vous  réitérez  dans  le  carrolTe, 
^  que  vous  ne  paroîtrez  poin:  , 
pendant  que  j'irai  voir  un  inftanc 
î'Abbeiîe.  Et  c'eft  de  cette  coni;- 
plaifance  qu'elle  eut  pour  lur, 
que  vont  venir  les  plus  grands 
chagrins  que  j'aye  eus  de  ma; 
vie. 

Une  Dame  de  grande  diftinc- 
tion  étoit  venue  la  veille  à  moit 
Couvent ,  avec  fa  fille  qu'elle 
vouloit  y  mettre  en  penfion  , 
jufqu'à  fon  retour  d'un  Voyage 
q.u'elle  alioic  flure  en  Angieter- 
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re  ,  pour  y  recueillir  une  fuccef- 
fion  que  lui  laiiToic  la  mort  de  la 
mère. 

Il  y  avoir  très  peu  de  temps 
que  le  man  de  cette  Dame  écoit 
mort  en  France,  C'éroir  un  Sei- 
gneur Anglois ,  qu'à  l'exemple 
de  beaucoup  d^aucre^  fon  zclc 
&  fa  lidcliré  pour  Ton  Roi , 
avoient  obligé  de  fortir  de  ion 
Pays  5  &  fa  Veuve ,  dont  le  bien 
avoir  fait  toute  fa  rellource , 
partoit  pour  le  vendre  ,  ôc  pour 
recueillir  cette  fuccelîion ,  donc 
elle  vouloir  le  défaire  aufîij  dans 
le  delfein  de  revenir  en  France , 
où  elle  avoir  fixé  fon  féjour. 

Elle  étoit  donc  convenue  la 
veille  avec  l'Abbelle,  que  fa 
fille entreroit  le  lendemain  dans 
ce  Couvent  i&:  elle  venoit  pofiti- 
vement  de  l'amener  quand  nous 
arrivâmes  ;  de  force  que  nous 
trouvâmes  leur  carrofle  dans  la 
eour» 
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A  peine  forcions  nous  du  nô- 
tre,que  nous  vîmes  ces  deux  Da- 
mes defcendre  d'un  parloir^d'où 
elles  venoienc  d'avoir  un  mo- 
mène  d'encretien  avec  l'Ab- 
beHe. 

On  ouvroit  déjà  la  porre  du 
Couvent,  pour  recevoir  la  fille, 
qui  jertant  \qs  yeux  fur  cette 
porte  ouverte  ,  éc  fur  quelques 
Reiigieufes  qui  l'attendoient, 
régarda  enfuire  fa  raere  qui  pleu- 
roit  ,  ^  tomba  tout  à  coup  éva- 
nouie entre  fes  bras. 

La  mère  preiqu'aufïï  foible 
que  fa  fille  ,  alloic  à  Ton  tour  (é 
Jaifler  tomber  fur  la  dernière 
marche  de  l'efcalier  qu'elles 
venoient  de  defcendre,  fi  un 
Laquais,  qui  étoit  à  elles  ,  ne 
s'écoit  avancé  pour  les  foûtenir 
routes  deux. 

Cet  accident  ,  dont  nous  a- 
7ions  été  témoins ,  Madame  de 
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Miran  àc  moi ,  nous  fie  faire  un 
cri  8i  nous  nous  hâtâmes  d'al- 
Jei*  à  elles  pour  les  fécourir  ,  2c 
pour  aider  le  Laquais  lui-même, 
qui  avoic  bien  delà  peine  à  les 
empêcher  de  tomber  toutes 
deux. 

Eh  vite  !  Mefdames ,  vite  ,  je 
vous  conjure  ,  crioit  la  mère  en 
pleurs, êc  du  ton  d'une  perfonne 
qui  n'en  peut  plus  ,  je  crois  que 
ma  fille  (e  meurt. 

Les  Religieufes  qui  croient  à 
l'entrée  du  Couvent,  î?c  bien 
effrayées,  appelloient  de  leur 
côté  une  Touriere  ,  qui  vint  en 
courant  ouvrir  un  petit  réduit, 
une  efpcce  de  petite  chambre 
où  elle  couchoit,  &  qui  par  bon- 
heur étoit  à  côté  de  refcaiicr 
du  parloir. 

Ce  fut  là  où  Ton  tâcha  de 
porter  la  Demoifelle  évanouie, 
&  où  nous  entrâmes  avec  la  me* 
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re  ,  que  Madame  de  Aliranfoil- 
rcnoic ,  6i  à  qui  on  eraignoit  qu'il 
n'en  arrivât  autant  qu'à  la  fille, 

Valville  ému  de  ce  fpedacle, 
qu'il  a  voie  vii  aufFi  bien  que 
nouSjdu  carroile  où  il  étoic  rclté, 
oublia  qu'il  n^  dévoie  pas  fe 
montrer  ,  en  (ordc  fans  aucune 
reHexion,6c  vint  dans  cette  petite 
chambre. 

On  y  a  voit  mis  la  Dcmoifelle 
fur  le  lit  de  la  Tourriere  ,  ^ 
nous  la  délalîions^  cette  Tour- 
riere &  moi ,  pour  lui  faciliter  la 
relpiration. 

Sa  tête  penchoit  fur  le  che- 
vet y  un  de  fes  bras  pendoit  hors 
du  lit,  &  l'autre  étoit  étendu  fur 
clie  ,  tous  deux,  {  il  faut  que 
j'en  convienneyî  tous  deux  d'une 
forme  admirable. 

Figurez -vous  des  yeux  qui 
avoient  une  beauté  particulière, 
à  çcre  fermés. 
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Je  n'ai  rien  vu  de  Ci  touchant 
que  ce  vifage-ld  ^  fur  lequel  ce. 
pendant  limage  de  la  mort  écoic 
peinte  ^  mais  c'en  étoit  une  ima- 
ge qui  attendriiloit ,  &  qui  n'ef- 
trayoit  pas. 

En  voyant  cette  jeune  per- 
fonne ,  on  eût  plutôt  dit^  elle  ne 
vit  plus ,  qu'on  n'eût  dit ,  elle  efb 
morte.  Je  ne  puis  vous  rcpre- 
fenter  l'imprellion  qu'elle  fai- 
foit^  qu'en  vous  priant  de  dif- 
tinguer  les  deux  Façons  de  par- 
ler ,  qui  paroident  fignifîer  la 
même  chofe  ^  de  qui  dans  le  fen- 
timent  pourtant  en  lignifient  de 
différentes.  Cecte  expreffion , 
elle  ne  vit  plus ,  ne  lui  ôroit  que 
la  vie  ,  &  ne  lui  donnoit  pas  les 
laideurs  de  la  mort. 

Enfin  ,  avec  ce  corps  délaiïé, 
avec  cette  belle  tête  penchée, 
avec  ces  traits,  dont  on  regret- 
toit  les  grâces  qui  y  étoient  en- 
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core  ,  quoiqu'on  s'imaginât  ne 
les  y  plus  voir  ,  avec  ces  beaux 
yeux  fermés  ,  je  ne  fcache  point 
d'objet  plus  interelîant  qu'elle 
l'écoit  a  ni  de  -(Ituation  plus  pro- 
pre à  remuer  le  cœur  que  celle 
on  elle  fe  trouvoic  alors. 

Valville  étoit  derrière  nous, 
qui  avoit  la  vue  fixée  fur  elle  5 
je  le  regardai  plufieurs  fois  ,  6c 
il  ne  s'en  apperçut  point.  J'en 
fus  un  peu  étonnée,  mais  je  n'al- 
lai pas  plus  loin  ,  6c  n'en  inférai 
rien. 

Madame  de  Miran  cherchoit 
dans  fa  poche  un  flacon  p!ein 
d'une  eau  fouvcraine  en  pareils 
accidens  ,  6c  qUq  l'avoit  oublié 
chez  elle. 

Valville  qui  en  avoit  un  pa- 
reil au  fien  ,  'approcha  tout 
d'un  coup  avec  vivacité  ,  nous 
écarta  tous ,  pour  ainfi  dire  ,  6c 
fe  mettant  à  genoux  devant  el- 
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le  ,  tâcha  de  lui  -faire  refpirer 
de  cecce  liqueur  qui  ecoic  dans 
le  flacon  ^  &  lui  en  verfa  dans 
la  bouche ,  ce  qui  joint  aux  mou- 
vemens  que  nous  lui  donnions, 
fit  qu'elle  entrouvrit  les  yeux  , 
^  les  promena  languillamment 
lur  Vaiville  ,  qui  lui  dit  avec  je 
ne  icai  quel  ton  tendre  ou  af- 
fedueux  que  je  trouvai  iine;ulier, 
allons  .  Mademoiieile^  prenez- 
enjrefpirez-en  encore. 

Et  lui-même  par  un  gefte 
fans  doute  involontaire,  lui  prit 
une  de  Tes  mains  qu'il  preiîoit 
dans  les  fiennes.  Je  la  lui  ôtai 
fur  le  champ, (ans  Içavoir  pour- 
quoi. 

Doucement,  Moniteur,  lui 
dis-je  ,  il  ne  faut  pas  l'agiter 
tant.  Il  ne  m'êcouta  pas  ,  mais 
tout  cela  ne  paroiiïoit  de  part 
6c  d'autre  que  l'effet  d'un  em- 
prelîemenc  fecourabk  pour  Ja 

De- 


i 
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Demoifellc  ,  &  il  fë  dirpofoit 
encore  à  lui  faire  refpirer  de  cet 
clixir,  quand  la  jeune  perfonne 
en  foupiranc ,  ouvric  tout  à  faic 
les  yeux  ,  fouleva  fa  main  que 
je  cenois ,  ô:  la  laifîa  retomber 
fur  le  bras  deValvillejqui  la  prir, 
de  qui  étoic  toujours  à  genoux 
devant  elle. 

Ah  .'  mon  Dieu  ^  dir-elle  ,  où 
fuis-je  ?  Valville  gardoic  cette 
main,  la  ferroit^  ce  me  femblc  ^ 
&  ne  fe  relevoit  pas. 

La  Demoifelle  achevant  enîin 
de  reprendre  iesefprits,  Tenvi- 
fagea  plus  fixement  aulîi ,  lui  re- 
tira tout  doucement  fa  main 
fans  ceiFer  d'avoir  Iqs  yeux  fur 
lui,  6c  comme  elle  devina  bien 
au  flacon  qu'il  avoir  ^  qu'il  s'é- 
toit  emprefie  pour  la  fecourir: 
je  vous  luis  obligée,  Monfieur  , 
lui  dir-elle,  où  eft  ma  miCre  ,  efl- 
elle  encore  ici  ? 

Cette  Dame  étoit  au  chevet 
Pan.  VU.  H 
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du  lit^afTife  fur  une  chaife  où  on 
l'avoir  placée ,  de  où  elle  n'avolc 
eu  jufques-là  que  la  force  de 
foupirer  &  de  pleurer. 

Me  voilà  ,  ma  cherc  fille,  ré- 
pondit-elle  avec  un  accenc  un 
peu  étranger.  Ah  !  Seigneur,, 
que  vous  m'avez  effrayée  ,  ma 
chère  Varthon  _,  voici  des  Da- 
mes à  qui  vous  avez  bien  de  l'o- 
bligation ,  aulîi  bien  qu'à  Mon- 
lîeur. 

Et  obfervez  que  ce  Monfieur 
demeuroit  toujours  dans  la  mê- 
me pofture ,  je  le  répète  à  caufe 
qu'il  m'ennuyoit  de  l'y  voir.  Là 
Demoifeile  bien  revenue  à  ellej, 
jetta  d'abord  fes  regards  fur 
nous ,  en  fuite  les  arrêta  fur  lui, 
&c  puis  s'aopercevant  du  petit 
défordre  où  elle  étoic  ,  ce  qui 
venoir  de  ce  qu'on  l'avoit  déiat- 
£ée  ,  elle  en  parut  un  peu  con- 
£ife  ,  &  porca  fa  main  fur  fon 
ièin. 
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Levez-donc  ,  Monfieur,  dis- 
je  à  Valvile,  voilà  qui  eft  fini  , 
iVIademoilelle  n'a  plus  beioin 
de  fecours.  Cela  eît  vrai  ,  me 
répondit- il  ,  comme  avec  dif- 
traclion  ,  &  fans  ôter  les  yeux 
de  defîus  elle.  Je  voudrois  bien 
me  lever  ,  dit  alors  la  Demoi- 
felle  en  s'appuyant  fur  fa  mcre  , 
qui  l'aida  du  mieux  qu'elle 
pur.  ]'allois  m'en  mêler  éc  prê- 
ter mon  bras  ,  quand  Val- 
ville  me  prévint ,  &  avança  pré- 
cipitamment le  lien  pour  la  fou- 
lever. 

Tant  d'emprelîèment  de  fa 
part  n'étoit  pas  de  mon  goût,. 
mais  de  dire  pourquoi  je  le  def^ 
aprouvois  ,  c'eft  ce  que  je  n'au- 
rois  pu  faire  :  Je  ne  ferois  pas 
même  convenue  qu'il  me  dé- 
plaifoit  i  je  penfe,ce  petit  dépiç 
que  j'en  avois  me  faifoit  agir, 
ians  que  je  le  connuiFe  j  com- 
me ne  en  aurois-jp  connu  les  mo« 

Hij 
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tifs? &  fuivanu  toute  apparence,. 
Val  vil  le  y  entendoit  auffi  peu 
de  finede  que  moi. 

Il  falloit  bien  cependant  qu'A 
fe  pafiatquelquechoie  d'extraor- 
dinaire en  lui  i  car  vous  avez  va 
la  brufquerie  avec  laquelle  |eli?i 
avois  parlé  deux  ou  trois  Fois , 
&  il  ne  l'avoit  pas  remarque  ,  M 
n'en  futpointllirpris  ,  comme  il 
n'auroit  pas  manqué  de  l'être 
dans  un  autre  temps ,  ou  bien  il 
la  ToufFrit  en  homme  qui  la  mé- 
ritoit ,  qui  ié  rendoit  jullice  à 
fon  iniqu,  6c  qui  étoit  coupable 
dans  le  tond  de  fon  cociir  3  aufli 
l'étoit  il,  mais  il  l'ignoroit  : 
Pourfuivons 

Les  Religieufes  attend  oient 
toujours  que  la  Demoifelle  en- 
trât, elle  nous  rem.ercia,  Mada- 
me de  M  Iran  ôc  moi, de  fort  bon- 
ne grâce,  mais  d'un  air  modefte, 
du  i'ervice  qoe  nous  venions  de 
lui  fendrc>Jc  m'imaginai  la  voir 
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un  peu  plus  embànaiîee  dans  le; 
compliment  qu'elle  fît  à  Vai- 
ville  ,  &:  elle  bailla  les  yeux  en 
lui  parlant.  Allons,  ma  mère, 
ajoLita-t'elle  enfuice  ,  c'eft  de- 
main le  jour  de  votre  départ, 
vous  n'avez  pas  de  temps  à 
perdre, &:  il  eiï  temps  que  j'en- 
trcdà-deiïus  elle  s'embrailerenc,, 
non  fans  veifer  encore  beau- 
coup de  pleurs. 

J'ai  fupprimé  toures  les  poli- 
tefles  que  Madame  de  Miran,&: 
la  Dame  étranfTere  s'etoient  fat- 
tes.  Cette  dernière  lui  avoitmê-^ 
me  conpté  en  peu  de  mets  les 
raifons  qui  l'obligeoienc  àlaiiîer 
lajeuneperfonnedansleCouvenî: 

Ma  fille  i  me  dit  ma  mère  en 
les  voyant  s'embraffer  pour  la. 
dernière  fois,puifque  vous  allez 
avoir  l'honneur  d'ctre  la  coni-^ 
pagne  de  Mademoifelle,  tâchez, 
de  gagner  Ton  amitié  •  &  n'ou- 
biiezrien  de  ce  qui  pourra  con- 
tiibuer  à  la  conlokr. 
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Voilà  bien  de  la  bonté.  Ma- 
dame, repartie  auiîicot  la  Dame 
Etrangère,  je  prendrai  donc  à 
mon  cour  la  liberté  de  vous  la. 
recommander  à  vous-même  5  à 
quoi  Madame  de  Miran  répon- 
dit qu'elle  demandoit  aulli  la 
per million  de  la  faire  venir  chez 
elle,quand  elle  m'enverroitcher- 
eherjce  qui  fut  reçu  de  la  part  de 
l'autre,  avec  tous  les  témoigna-- 
gQs  pofîîbles  dereconnoiffancc. 

Ces  deux  Dames  fe  connoif- 
foienc  de  nom,  ôc  par  là  fça- 
voicnc  les  égards  qu'elles  le  dé- 
voient l'une  à  l'autre. 

A  tout  cela  Valviile  ne  difoic 
mot ,  &  resardoit  feulement  la 
Demoilelle  ,  fur  qui  contre  fon 
ordinaire  je  lui  trouvoi^  les 
yeux  plus  fouvent  que  fur  moi  j 
ce  que  j'attribuois ,  fans  en  être 
contente  j  à  un  pur  mouvemenc 
de  curiofité. 

Le  moyen  de  le  foupconner. 
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d'autre  chofe  ,  lui  qui  m'aimoic 
tant  ,  qui  venoic  dans  la  même 
journée  de  m'en  donner  de  (i 
grandes  preuves,  lui  quej'aimois 
tant  moi-même  ,  à  qui  je  l'avois 
tant  dit  ,  &  qui  étoit  Ci  charmé 
d'en  être  iûr. 

Hélas  fiir  •  peut-être  ne  l'é- 
toit-il  que  trop.  On  ne  le  croi-- 
roitpâsi  mais  lésâmes  tendres 
èc  délicates  ont  volontiers  le 
défaut  de  fe  relâcher  dans  leur 
Eendrelîe  ,  quand  ils  ont  obtenu 
toute  la  vôtre  j  l'envie  de  vous 
plaire ,  leur  fournit  des  grâces 
infinies ,  leur  fait  faire  des  ef- 
forts qui  font  délicieux  pour  el- 
les-.  mais  dès  qu'elles  ontplû^ 
les  voilà  défœuvrées. 

Quoi  qu'il  en  foit^la  jeune  De- 
moifelle  en  reconnoiflance  de 
rattachement  que  Madame  de 
Miranm*ordonnoit  d'avoir  pour 
elle ,  vint  galamment  ^e  jetter  â 
mon  cou  3,6c  me  demander  moB . 
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amidé.  Cetce  aclion  à  laqncUc 
elle  le  livra  de  la   manière  du 
monde  la  plus  aimable  ôc  la  pks 
naïve  ,  m'atccndric;  je  n'en  au- 
rois    peat-êcre  pas  fain   autant 
qu'elle  ;  non  qu'elle  ne  m'eiic  pa- 
ru fort  digne  d'être  aimée  .-  mais 
mon  CŒur  ne  me  difoit  rien  pour 
elle,  ou  plutôt  je  me  ientoisun 
fond  de  froideur  que  j'auroiscu 
de  la  peine  à  vaincre,  êc  qui  ne 
tint  point  contre  (es  carellcs  j  je 
les  lui  rendis  avec  toute  la  fenfi- 
bilité  dont   j'écois   capable,  &L 
m'intereOai  véritablement  à  el- 
le, qui  s'arrachant encore  d'en- 
tre les  bras  de  fa  mère,  fe  retira, 
enfin  dans  le  Couvent ,  d'où  je 
lui  criai  que   j'allois    la  fuivre 
dès  que  nous  aurions  vii  l'A^- 
befTejavec  qui  Madame  de  Miran 
vouloit  avoir  un   inflanc    d'en- 
tretien. 

La  mère   remonta  dans  fon 
eq^uipage  bai2;ncc  de  (qs  larmes 
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&  le  lendemain  partie  en  effet 
pour  i'.Anglecerre. 

Madame  de  Miran  alla  un 
inftanc  parler  à  l'Abbelle^me  vie 
entrer  dans  le  Couvent ,  de  alla 
rejoindre  Valville  qui  s'ecoitre- 
inis  dans  le  carroiîeoùil  l'atten- 
doic.  Il  nous  avoic  quittées  à 
l'inftant  où  nous  avions  été  au 
parloir  de  rAbbefîè,ô:  je  ne  l'a- 
vois  pas  vii  moins  tendre  qu'il  a- 
voit  coutume  de  l'être,iin'y  eue 
qu'une  chofeà  laquelle  il  man- 
qua^c'eft  qu'il  oublia  de  parler  à 
Madame  de  Miran  du  jour  où. 
nous  nous  rêverions  j  &  je  me 
rappellai  cet  oubli  un  quart- 
d'heure  après  que  je  fus  rentrée: 
mais  nous  avons  été  dérangés  ^ 
l'accident  de  la  Demoifeile  a- 
voit  diftrait  nos  idées  ,  avoic 
fixé  notre  attention  3  de  puis , 
ma  mère  n'avoit-elle  pas  dit  au 
iogis  que  "je  reviendrois  le  len- 

l'art.  VII.  I 
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demain  ou  le  jour  d'après ,  cela 
ne  fuffifoic-il  pas? 

Je  Tcxcufois  donc  3  &  je  traî- 
tois  de  chicane  la  remarque 
que  j'avois  d'abord  faice  fur  Ion 
oubli. 

Je  reclus  de  l'AbbefTe  ,  &  des 
Rcligieures,&  desPenfionnaires  « 
que  je  connoiflois,  l'accueil  le  ) 
plus  obligeance  je  vous  ai  déjà 
die  qu'on  m'aimoic,&  cela  écoic 
vrai  5  oc  fur  tout  de  la  parc  de 
cette  Religicufe  dont  j'ai  déjà 
fait  mention ,  &  qui  m'avoic  fî 
bien  vangée  de  la  hauteur  &  des 
railleries  de  la  jeune  ^c  jolie  Pen- 
fionnaire,  dont  je  vous  ai  parlé 
aufli.Dès  quej'eus  remercié  tout 
le  monde  de  la  joye  qu'on  avoit 
témoignée  de  mon  retour  . 
je  courus  chez  ma  nouvelle 
compagne  dont  on  avoit  la  veil- 
le apporté  toutes  les  hardes , 
qu'une  fœur  converfe  arrangeoic 
alors^pendanc  qu'elle  révoit  trif- 


DE  Mar  I  a  N  N  î.  P9 
cernent  à  côte  d'une  lable  fur  la- 
quelle elle  écoic  appuice. 

Elle  fe  levadu  plus  loin  qu'el- 
le m'apperçut  ^  vint  m'embiaf- 
fer  ,  &  marqua  un  extrême  plai- 
iir  à  me  voir. 

Il  auroit  été  difficile  de  ne 
pas  l'aimer,  elle  avoit  les  ma- 
nières (impies»  ingénues  ,  caref- 
fanteSjôc  pourtour  dire  enfin, 
le  cœur  comme  les  manières. 
C'eft  un  éloge  que  je  ne  puis  lui 
refuferj  malgré  tous  les  chagrins 
qu'elle  m'a  caufez. 

Je  m'épris  pour  elle  de  l'in- 
clination la  plus  tendre.  La 
fîenne  pour  moi  ,  diioit  elle  , 
avoit  coiximencé  dès  qu'elle  m'a- 
voit  vue,  elle  n'avoit  fenti  de 
confolation  ^  qu'en  apprenant 
que  je  demeurerois  avec  elle. 
Promettez-moi  que  vous  m'ai- 
merez j  que  nous  ferons  infépa- 
rables  ,  ajoûtoit-elle  avec  des 
tons  ,  des  ferremens  de  main  , 
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avec  des  regards  ,  dont  la  dou- 
ceur penetroic  l'ame  ,  &c  entrai- 
noic  la  perfuafîon  j  de  forte 
que  nous  nous  liâmes  du  com- 
merce de  cœur  le  plus  étroit. 

Elle  ccoit,  pour  ainii  dire  ,  é- 
trangerCj  quoi  qu'elle  fût  née  en 
France  j  fon  père  étoit  mort ,  fa 
mère partoic pour  l'Angleterre, 
elle  y  pouvoit  mourir ,  peut-  être 
cette  mère  venoit-elle  de  lui  dire 
un  éternel  adieu  3  peut  être  au 
premier  jour  annonceroit-t'on  à 
fa  fille  qu'elle  étoit  orphelincj  &c 
moi  j'en  étois  une  ,  mes  infortu- 
nes alloient  bien  au-de-ià  de  cel- 
les qu'elle  avoit  à  apréhender  ; 
mais  jela  voyois  en  danger  d'é- 
prouver une  partie  des  miennes. 
Je  fongeois  donc  que  fon  fort 
pourroit  avoir  bientôt  quelque 
réiTemblance  avec  le  mien  ,  6c 
cette  réflexion  m'attachoit  en- 
core plus  à  elle  ,  il  me  fembloit 
voir  en  elle  une  perfonne  qui  c. 
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toit  plus  réellement  ma  compa- 
gne qu'une  autre. 

Elle  me  confioit  fon  afflicftion  , 
5c  dans  ratcendrifTement  où 
nous  étions  toutes  deux,  dans 
cette  effufion  de  fentimens  ten- 
dres de  généreux,  à  laquelle  nos 
cœurs  s'abandonnoient,  comme 
elle  m'enrretenoit  des  malheurs 
de  fa  famille^jelui  racontai  aullî 
les  miens  ,  &  les  lui  racontai  à 
mon  avantage  j  non  par  aucune 
vanité  ,  prenez  garde  ^  mais 
ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  par  un 
pur  effet  de  la  difpofîtion  d'ef- 
prit  où.  je  me  trouvois.  Mon  ré- 
cit devint  intereflant ,  je  le  fis 
de  la  meilleure  foi  du  monde 
dans  un  goût  aufli  noble  que 
tragique  ,  je  parlai  en  déplora- 
ble viclime  du  fort ,  en  Heroine 
de  roman  qui  ne  difoit  pourtant 
rien  que  de  vrai, mais  qui  ornoit 
la  vérité  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  la  rendre  touchante  ,  &  me 

1  iij 
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rendre  moi  même  une  infortu- 
née refpeclable. 

En  un  mot ,  je  ne  mentis  en 
rien  ,  je  n'en  érois  pas  capable  ; 
mais  je  peignis  dans  le  grand  ,. 
mon  fentimcnt  me  menoit  ainfi 
fans  que  j'y  penfafle. 

Auffi  labelleVarthonm'écou- 
toi  telle  en  me  plaignant,  en 
foupirant  avec  moi,  en  mclanc 
£ts  larmes  avec  les  miennes  ^  car 
nous  en  répandions  routes  deux, 
elle  pleuroit  fur  moi,  de  je  pieu* 
rois  fur  elle. 

Je  lui  fis  rhiftoire  de  mon  ar- 
rivée à  Paris  avec  la  nièce  du 
Curé^qui  y  éroit  morte  ,  je  trai- 
tai le  caradere  de  cette  nicce 
auflî  dignement  que  je  traitois 
mes  avantures. 

C/étoit,difois- je,une  perfonne 
qui  avoir  eu  tant  de  dignité 
dans  fesfentimens,  dont  la  ver- 
tu avoir  été  fi  aimable  ,  qui  m'a- 
voit  élevée  avec  des  égards  il 
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tendres  ,  ik.  qui  écoic  fi  fort  au- 
ùelFus  de  i'écac  où  le  Curé^fon 
frère,  6c  elle  vivoient  à  la  cam- 
pagne (  de  cela  écoic  encore 
vrai  ). 

Enluice  jcrapportois  la  ficua- 
rion  où  j'etois  reftée  après  fa 
mort.  Ec  ce  que  je  dislà-dellus 
fendoic  le  cœur. 

Le  Père  faine  Vincent ,  Mon- 
fieur  de  Climal  que  je  ne  nom- 
mai point  (  mon  refped  ôc  ma 
tendrciïepour  fa  mémoire,  m'en 
auroienc  empêchée,  quand  j'en 
aurois  eu  envie^  l'injure  qu'il 
m'avoic  faite  ,  (on  repentir  ,  fa 
réparacion  ,  la  Ducour  même 
chez  qui  il  m'avoic  mife  fi  peu 
convenablement  pour  une  fille 
comme  moi  ;  tout  vint  à  fa 
place,  auflî-bien  que  Madame 
de  Miran ,  à  qui  dans  cet  endroit 
de  mon  récit ,  je  ne  fongcai 
point  non  plus  à  donner  d'au- 
tre  nom  que  celui  d'une  Da- 

I  iiij 
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me  que  javois  rencontrée  ;  fauf 
à  la  nommer  après,  quand  je  fe- 
rois  hors  de  ce  ton  romanei'que 
que  j'avois  pris  j  je  n'avois  ob- 
mis  ni  ma  chucc  au  fortir  de  l'E- 
glife  ,  niie  jeune  homme  aimable 
èc  diftingué  par  la  naifiTance^chez 
lequel  on  m'avoit  portée.  Et 
peut-être  dans  le  refte  de  mon 
hifloire  lui  aurois-je  appris  que 
ce  jeune  homme  etoic  celui  qui 
l'avoit  fecouruë  ,  que  la  Dame 
qu'elle  venoic  de  voir  étoit  fa 
mère ,  &  que  je  devois  bientôc 
ëpoufer  fon  fils  ^  Ci  une  Conver- 
fe  qui  entra  ne  nous  eût  pas  a- 
verties  qu'il  etoit  tems  d'aller 
fouper  ;  ce  qui  m'empêcha  de 
continuer,  5c  de  mettre  au  faic 
MademoiCclle  Varthon  qui  n'y 
étoit  pas  encore  ,  puifque  j'en 
reftois  à  l'endroit  où  Madame 
de  Miran  m'avoit  trouvée  ;ainfî 
cette  Demoifelle  ne  pouvoit  ap- 
pliquer rien  de  ce  que  je  lui  a- 
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VOIS  dit,  aux  peiTonnes  qu'exile 
avoir  vues  avec  moi. 

Nous  allâines  donc  fouper. 
MademoifcUc; Vdi  thon  pendant 
le  repas ,  fe  plaîgnic  d'un  grand. 
mal  de  tête  qui  augmenta  j  èc 
qui  l'obligea  au  fortir  de  table 
de  retourner  dans  fa  chambre 
où  je  la  fuivis  :  mais  comme  elle 
avoit  befoin  de  repos,  je  la  quit- 
tai après  l'avoir  embralîée  ^  ôC 
rien  de  ce  qui  s'étoit  paffé  pen- 
dant Ton  évanouiflementjne  me 
revint  dans  l'erprit. 

Je  me  levai  le  lendemain  de 
meilleure  heure  qu'à  mon  ordi- 
naire 3  pour  me  rendre  chez  ellej 
on  alloit  la  faigner  ,  je  crus  que 
cette  (aignée  annonçoit  une  ma- 
ladie férieufe  ^  &  je  me  mis  à 
pleurera  elle  me  ierra  la  main  ôC 
me  ralTura.  i  Ce  n'eft  rien  ,  ma 
chère  amie  ,  me  dit-elle  ;  c'eft 
une  légère  indirpofition  qui  me 
vient  d'avoir  été  hier  fort  agi- 
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tée,  ce  qui  m'a  donné  un  peu  de 

fîcvre ,  C<  voilà  tour. 

Elle  avoir  rail'on  ,  la  fciignce 
calma  le  lang  j  le  lendemain  el- 
le fe  porta  mieux,  &  ce  petit 
dérangement  de  fanré  auquel 
j'avois  érc  11  fenfible,  ne  lervit 
qu'à  lui  prouver  ma  tendreile^Sc 
à  redoubler  la  fîenne  ,  que  l'é- 
tat OLi  je  tombai  moi-même,  mie 
bientôt  à  une  plus  forte  épreuve. 
Elle  venoit  de  fe  lever  l'après- 
midi  ,  quand- voulant  aller  pren- 
dre mon  ouvrage  qui  étoit  fur 
fa  table,  je  fus  furprife  d'un 
étourdiflement  qui  me  força 
d'appel  1er  à  mon  fecours. 

Il  n'y  avoir  dans  fa  chambre , 
qu'elle  y  &  cette  Religieufe  que 
j'aimois  &  qui  m'aimoit.  Made- 
moifelle  Varthon  fut  la  plus 
prompte,  &  accourut  à  moi, 

Mon  étourdiflemenc  fe  pafîa  , 
&  je  m'alFis  :  mais  de  tems  en 
tems  il  recommençoit.  Je  me- 
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fentis  même  une  allez  grande 
difficulté  de  refpirer  ^  enfin  des 
pefanceurs  ^&  un  accablement 
total. 

La  Religieufe  metât-a  le  poux  , 
parut  inquiète  ,  ne  me  dit  rien 
qui  m'allarmât,  mais  me  confeil- 
la  d'aller  me  mettre  au  lit ,  6c 
fur  le  champ  Madcmoifelle  Var- 
thon  &:  elle  me  menèrent  chez 
moi.  Je  voulois  tenir  bon  con- 
tre le  mal  ^  &  me  perfuader  que 
ce  n'eroit  rien  ^  m.-^is  il   n'y  eue 
pas  moyen  de  rëllfler  ^  je  n'eni 
pouvois  plus,  il  fallut  me  cou- 
cher ,  6c  je  les  priai  de  me  laif- 
fer. 

A  peine  forroient- elles  de  ma 
chambre,  qu'on  m'apporta  un 
billet  de  Madame  de  Miran, 
qui  n'ëtoit  que  de  deux  lignes. 
53  Je  n'ai  pu  te  voir  ces  deux 
M  jours  ici,  n'en  fois  point  in- 
>5  quiète, ma  fille  ,  j'irai  demain 
)5  te  prendre  à  midi. 
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N'y  a-t'il  que  celui  -  là  ^  ma 
iœur,  dis-je  après  Tavoir  lu  à 
la  Converfe,  qui  me  l'avoic  ap- 
porte? c'Ccft  que  je  croyois  que 
V  alville  auroic  pu  m'écrire  aufîi, 
&  qu'aflurement  il  n'avoit  tenu 
qu'à  lui  ,  mais  il  n'y  avoic  rien 
de  fa  part. 

Non ,  répondit  cette  fille  à  la 
queflion  que  je  lui  faifois  j  c'eft 
tout  ce  que  vient  de  remet- 
tre'à  la  Touriere.un  Laquais 
qui  attend  3  avez-vous  quelque 
choie  à  lui  faire  dire,  Maderaoi- 
fellef 

Apportez-moi  ,  je  vous  prie, 
une  plume  &  du  papier  j  luidis- 
je  j  &.  voici  ce  que  je  répondis  ^ 
route  accablée  que  j'étois. 

>î  Je  rends  mille  grâces  à  ma 
55  mère ,  de  la  bonté  qu'elle  a  de 
»  me  donner  de  fes  nouvelles  j 
>3  j'avois  befoin  d'en  recevoir  , 
55  je  viens  de  me  coucher ,  je  fuis 
5>unpeuindifpofce,  j'efpere  que 
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w  ce  ne  fera  rien  ,  &  que  demain 
53  je  ferai  prêce.  J'eiubralîe  les 
M  genoux  de  ma  mère. 

Je  n'aurois  pu  en  écrire  da- 
vantage, quand  je  l'aurois  vou- 
lu ,  6c  deux  heures  aprcs  j'avois 
une  fièvre  fi  ardente  que  la  tête 
s'embarrafla.  Cette  fièvre  fut 
fui  vie  d'un  redoublement,  qui 
joint  à  d'autres  accidens  com- 
pliqués ,  fit  defefperer  de  ma 
vie. 

J'eus  le  tranfport  au  cerveau, 
je  ne  reconnus  plus  perfonne, 
ni  Mademoifelle  Varthon ,  ni 
mon  amie  la  Religieufe ,  pas 
même  ma  mère ,  qui  eut  la  per- 
miflîon  d'entrer,  de  que  je  ne  dif^ 
tinguai  des  autres  que  par  l'ex- 
trême attention  avec  laquelle  je 
la  regardai  ,fans  lui  rien  dire. 

Je  reftai  à  peu  près  dans  le 
même  état  quatre  jours  entiers, 
pendant  lefquels  je  ne  fçus  ni  où. 
j'étois  j  ni  qui  me  parloit  j  on 
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m'avoic  faignee,  je  n'en  fçavoîs 
rien.  La  ficvre  baida  le  cinquiè- 
me i  les  accidens  diminuèrent, la 
raîlon  me  revint ,  &  le  premier 
figne  que  j'en  donnai ,  c'eft  qu'en 
vovanc  Madame  de  Miran  ,  qui 
étoit  au  chevet  démon  lit,  je 
m'écriai  :  Ah  !  ma  mère. 

Et  comme  alors  elle  avançoic 
ia  main  ,  dans  i'inrention  de  me 
faire  une  carefTe  ,  je  tirai  le  bras 
hors  du  lit  pour  la  lui  faifir  ,  6c 
la  portai  à  ma  bouche  ,  que  je 
tins  long-temps  collée  deflus. 
Mademoifelle  Varthon,&:  quel- 
ques Religieufes  étoient  autour 
de  mon  lit  -,  la  première  paroif- 
foic  extrêmement  trilte. 

J'ai  donc  été  bien  mal  ,  leur 
dis-je,  d'une  voix  foible  ôc  pref- 
que  éteinte  ,  &  je  vous  ai  l'ans 
doute  caufe  bien  de  la  peine. 
Oui,  ma  fille,  me  repondit  Ma- 
dame de  Miran ,  il  n'y  a  perfon- 
ne  ici  qui  ne  vous  ait  donné  des 
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témoignages  de  fon  bon  cœur  j 
mais  j  grâce  au  Ciel  _,  vous  voila 
rechapée. 

Mademoifelle  Varthon  s'ap- 
procha, me  ferra  avec  amitié 
le  bras  quej'avois  hors  du  lie, 
ôc  me  die  quelque  chofe  de  cen- 
dre ,  à  quoi  je  ne  repondis  que 
par  un  fouris^  &:  par  un  regard 
qui  lui  marquoit  ma  reconnoif- 
fance.  Deux  jours  après,  je  fus 
encieremenc  hors  de  danger  ^  6c 
je  n'avois  plus  de  fièvre ,  il  me 
reftoic  feulement  une  grande 
foibleiïe  qui  dura  long -temps. 
Madame  de  Miran  n'avoit  eu  la 
permifTion  de  me  voir  qu'en  con- 
séquence de  l'extrême  péril  où 
je  m'étois  trouvée,  &  elle  s'ab- 
ftint  d'entrer  dès  qu'il  fut  pâHe^ 
mais  j^obmers  une  chofe. 

C'eft  que  le  lendemain  du  jour 
où  je  reconnus  ma  mère  _,  je  fis 
reflexion  que  je  pouvois  rede- 
venir toute  aufli  malade  que  je 
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l'avois  cté ,  &  que  je  n'en  reciia- 
perois  peut-être  pas. 
Je  Ibngeai  enfuite  à  ce  Contract 
de  rente  que  m'avoit  lailie  M. 
de  Climal  :  A  qui  appartien- 
droit-ii,  fi  je  mourois  ,  me  di- 
fois-je?!!  (eroit  fans  doute  perdu 
pour  la  famille  ,  &c  la  juftice 
aufli-bienque  la  reconnoiflànce, 
veulent  que  je  lui  rende. 

Pendant  que  cette  penfée 
•m'occupoit ,  il  n'y  avoit  qu'une 
Sœur  Converfe  dans  ma  cham- 
bre. MademoifelleVarthcn,qui 
ne  me  quittoit  prefque  pas ,  n'e- 
toit  point  encore  venue,  6c  peut- 
être  pas  levée.  Les  Religieufes 
ctoient  au  Chœur ,  oc  je  me 
voyois  libre. 

MaSocur ,dis-je  àcette  Con- 
verfe ,  on  a  defefperé  de  ma  vie 
ces  jours  paiîés  -,  ma  fièvre  eft  de 
beaucoup  diminuée,  mais  il  n'efi: 
point  fur  qu'elle  ne  me  repren- 
ne pas  avec  la  mçme  violence  -, 
(  à 
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à  tout  hazard  ,  faites-  moi  le 
plaifîr  de  me  loulever  un  peu  , 
&  de  m'apporter  de  quoi  écrire 
deux  lignes,  qu'il  efl:  ablolumenc 
néceiîaire  que  j'écrive. 

Eh  j  Jefus  Maria  !  à  quoi  eft- 
ce  que  vous  allez  rêver  ,  Made- 
moifelle^me  dit  cecre  Converfe? 
Vous  me  faites  peur  ,  il  femble 
que  vous  vouliez  faire  votre 
Tellament.  Sçavez-vous  bien 
que  vous  offenfez  Dieu  ,  d'aller 
vous  mettre  ces  chofes  là  dans 
l'efprit  ,  au  lieu  de  le  remercier 
de  la  grâce  qu'il  vous  fait  d'ê- 
tre mieux  que  vous  n'étiez?  Eh  i 
ma  chère  fœur  ,  ne  me  refufez 
pas  ,  lui  repartis  je ,  il  ne  s'agit 
que  de  deux  lignes,  il  ne  fauc 
qu'un  inftanr. 

Eh  !  mon  Dieu ,  reprit-elle  en 
fe  levant ,  je  m'en  fais  une  con- 
fcience  ,  me  voila  toute  trem- 
blante avec  vos  deux  lignes  j  te- 

J?art.  Vjr,  K 
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nez  ,  ères- vous  bien  ,  ajouta- 
c-elle  en  me  metcanc  fur  mon. 
féant?  Oui,  lui  dis-je  ,  appro- 
chez-moi l'écritoire. 

La  mienne  écoic  garnie  de 
tout  ce  qu'il  falloir,  ôc  je  me  hâ- 
tai de  finir  avant  que  perfonne 
arrivât. 

Je  donne  à  Madame  de  Mi- 
rant à  qui  je  dois  tout, le  contrat, 
que  defFunt  Monfieur  de  Climal 
fon  frère  a  eu  la  charité  de  me 
laiiîer.  Je  donne  aufTi  à  la  même 
Dame  tout  ce  que  j'ai  en  ma 
poflelîion  ,pour  en  difpofer  à  fa 
volonté.  Je  fignai  enfuite  Ma^ 
tianne  ,  &  je  gardai  le  billet 
que  je  mis  fous  mon  chevet  , 
dans  le  deiTein  de  le  remettre 
à  ma  raere  quand  elle  feroit  ve- 
nuëj  elle  ne  carda  pas  j  à  peine  y 
avoit  il  un  quart  d'heure  ,  que 
mon  petit  Codxiie  ècoit  écrit  ^ 
qu'elle  arrbvâ. 
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Eh  bien,  ma  fille,  comment 
es -tu  ce  matin  ,  me  dit-eile  ,  en 
ratant  le  poux  ?  encore  mieux 
que  hier  ,  ce  me  femble ,  &  je 
te  crois  guérie  ^  il  ne  te  faut  plus 
que  des  forces. 

Je  pris  alors   mon  petit  pa- 
pier ,  6c  le  lui  gliïïâi  dans   la 
main.  Que  me  donnes-tu  là ,  s'é- 
cria-t-elle  ?  voyons  ^  elle  l'ou- 
vrit, le  lut,  6c  fe  mit  à  rire.  Que 
tu  es  folle  ,  ma  pauvre  enfant   , 
me  dit-elle, tu  fais  des  donations 
èc  tu  te  portes  mieux  que  moi  , 
(qUq  avoit  quelque  raiion  dédire 
cela  5  car  elle  étoit  fort  chan- 
gée ,  J  va.ma  fiUejCu  as  tout  l'air 
de  ne  faire  ton    Teftament  de 
long-tems  ,  èc  je   n'y  ferai  plus 
quand  tu  le  feras, ajouta-t- elle 
en  déchirant  le  papier  qu'elle 
jetta  dans  ma  cheminée,  garde 
ron  bien  pour  mes  petics-fîls ,  ta 
n'auras  point  d'autres  héritiers  ^ 
je  l*efpere.  K  ij 
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Eh  !  Pourquoi  dices-vous  que 
vous  n'y  ferez  plus ,  ma  mère  ?  Il 
vaudroic    donc    mieux  "que    je 
mouruiTe  aujourd'hui,  luirépun- 
dis-je  la  larme  ci  l'œil. 

PaiXj  me  repartic-elle  ,  n'eft- 
il  pas  naturel  que  je  finilTe  avant 
vous?  Qu'eft-ce  que  cela  ligniiie? 
C'elt  l'excravagance  de  vorrepa- 
pier  qui  eft  caufe  de  ce  que  je 
vous  dis  là  j  fonc^eons  à  vivre  ^  Sc 
hâce-toi  de  guérir ,  de  peur  que 
Valville  ne  ïoïz  malade  5  je  t'a- 
vertis  qu'il  ne  s'accommode 
point  de  ne  te  plus  voir  ,  (^no- 
tez que  je  lui  en  avois  toujours 
demandé  des  nouvelles,  y 

Elle  en  étoit  là  ,  quand  Ma- 
demoifelle  Varthon  ,  &  le  Mé- 
decin encrereni:.  Celui-ci  me 
trouva  fort  tranquille  &  hors 
d'aff-iire,  à  ma  foiblelîe  près;  de 
façon  que  ma  mère  ne  vint  plus, 
Se  fe  contenta  les  jours  fuivans 
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d'envoyer  fçavoir  comment  je 
me  porcoisj  ou  de  palier  au  Cou- 
'"A^enc  pour  l'apprendre  elle-mê- 
me j  éc  le  lendemain  ce  fut  Val- 
ville  qui  vint  de  Ta  part. 

Je  n'ai  pas  Tongé  à  vous  dire 
que  Madame  de  Miran  durant 
fes  vifites  ^  avoit  toujours  ex- 
trêmement careflé  Mademoifel- 
le  Varthon,  &  qu'il  étoit  arrê- 
té que  nous  irions  ^  cette  belle 
Etrangère  6c  moijdîner  chez  el- 
le j  aulîi-tôt  que  je  pourrois  for- 
tir. 

Or  ce  fut  à  cette  Demoifelle 
que  Valviile  demanda  à  parler, 
tant  pour  s'informer  de  mon 
état,  &  pour  lui  faire  à  elle-mê- 
me des  complimens  de  la  parc 
de  fa  mère  ,  que  pour  s'acquit- 
ter d'un  devoir  de  politefle  en- 
vers cette  jeune  perfonne  ,  à  qui 
la  bienféance  vouloit  qu'il  s'in- 
terellàt  depuis  le  fervice  qu'il 


Lié. 
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lui  avoir  rendu  :  Mademoîfelle 
Varchon  écoic  dans  ma  chambre, 
Jorfqu'on  vint  Tavertir  qu'on, 
fouhaicoic  lui  parler  delà  parc  de 
Madame  de  Miran,rans  lui  dire 
qui  c'^toic. 

C'eft  apparemment  vous  que 
cela  regarde  ,  me  dic-elle,  en 
me  quittant  pour  aller  au  par- 
loir i  &:  je  ne  doutai  pas  en  effet 
que  je  ne  fus  l'objet  ,  ou  de  la 
vifite  ,  ou  du  meOage. 
Il  efl:  pourtant  vrai  queValville 
n'avoit  point  d'autre  commif- 
fion  que  celle  de  s'informer  de 
ma  fanté  ,  &:  que  ce  fut  lui  quL 
imagina  de  demander  Made- 
moifèlleVarthon,àqui  ma  mère 
lui  avoit  iimplement  dit  de  faire 
faire  fes  complimens ,  àc  voilà 

ÎOUt. 

Il  fe  pafla  bien  une  demi, 
heure  avant  que  Mademoifelle 
Varthon  revînt..  Vous  remar- 
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querez  qu'il  n'avoir  plus  été 
qaeftionavec  elle  de  la  fuite  de 
mes  avancur.es  ,  depuis  le  jour 
où  je  lui  en  avois  conté  une  par- 
tie ,  èc  qu'elle  ignoroic  totale- 
ment que  j'aimois  Valville  ,  &: 
que  je  devois  l'epoufer  3  elle 
avoir  été  indifpoiee  dès  le  jour 
de  fon  entrée  au  Couvent  ^  deux 
jours  après  j'ctois  tombée  ma- 
lade ^  il  n'y  avoir  pas  eu  moyen 
d'en  revenir  à  la  continuation 
de  mon  hiftoire. 

Comment  donc^  me  dit-elle  ,. 
en  rentrant  d'un  air  content  ; 
vous  ne  m'avez  pas  dit  que  ce 
jeune  homme  ,  d'une  fi  jolie  £• 
gure,qui  mefccourut  avec  vous 
dans  mon  évanouiflement,  ëtoit 
Je  fils  de  Madame  de  Miran,que 
j'ai  vue  depuis  fi  fouvent  ici ,  & 
qui  vous  aime  tant  5  fçavez- vous 
bien  quec'efl  luiquim'atcendoit 
dans  Je  parloir  f 
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Qlu  ?  M.  de  Valville,  répon- 
dis-je  avec  un  peu  de  furprircj 
ch  !  que  vous  vouloic-il  ?  vous 
avez  été  bien  long  -  temps  en- 
femble.  Un  quart  d'heure  à  peu 
près  ^  reprir-elle  ^  il  venoit, com- 
me on  me  l'a  dit^  de  la  part  de 
fa  mère  ,  fçavoir  comment  vous 
vous  portez  j  elle  Tavoit  aulTi 
chargé  de  quelques  complimens 
pour  moi,  &  il  a  crû  de  fbncôté 
me  devoir  une  petite  vilite  de 
politefïe. 

11  avoit  raifon  _,  lui  répondis- 
je  d'un  air  afTcz  rêveur^  ne  vous 
a-t'il  point  donné  de  Lettre 
pour  moi?  Madame  de  Miran 
ne  m'a  t'elle  point  écrit  /  Non , 
me  dit-elle  ,  il  n'y  a  rien. 

Là- defliis  quelques  Penfion- 
naires  de  mes  amies  entrèrent  , 
qui  nous  firent  changer  decon- 
verfation. 

Je  ne  laiilai  pas   que  d'être 

étonnée 
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étonnée  que  Madame  de  Miran 
ne  m'eut  point  écrit  $  non  pas 
que  fon  fjlence  m'inquiétât  ^  ni 
que  j'atcendiiî'e  une  lettre  d'el- 
le, car  il  n'étoit  pas  nécefîaire 
qu'elle  m'écrivit  3  je  l'avois  vue 
la  veille,  on  lui  apprenoit  que 
je  meportois  toujours  de  mieux 
en  mieux  ,  Se  il  fuffifoit  bien 
qu'elle  envoyât  fc^avoir ,  fi  cela 
continuoit  5  il  n'en  falloit  pas 
davantage. 

Mais  ce  qui  m'étonnoit,c'efl 
que  Valville  ^  de  qui ,  dans  des 
circonftances  peut-être  moins 
intérellantcs ,  j'avois  reçu  de  fî 
fréquentes  lettres  ,  qu'il  joi- 
gnoit  à  celles  que  m'écrivoit  (à 
mère ,  ou  qui  m'avoit  fî  fouvenc 
écrit  un  mot  dans  celles  de  cet- 
te Dame,  ne  fe  fût  point  avifé 
en  cette  occurence- ci ,  de  me 
donner  de  pareilles  marques 
d'attention. 

Dans  le  fort  de  ma  maladie  , 
me  difois-je^  j'avoue  quefeslet- 
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très  n'auroienc  pas  été  de  fki- 
fon  :  mais  j'ai  penfé  mourir,  me 
voici  convalefcencejil  lui  eil:  per- 
mis dem'écrire  ,  &  il  ne  m'ecric 
point  ^  il  ne  me  donne  aucun  té- 
moignage de  fa  joye. 

Peut-être  dans  l'état  languif- 
fant  où  je  fuis  encore,  a-C-il  cri\ 
qu'il  falloit  s'abftenir  de  m'en- 
voyer  un  billet  à  part;  mais  il 
auroit  pûj  ce  me  femble, prier  fa 
mère  de  m'en  écrire  un  ,  afin 
d'y  joindre  quelques  lignes  de 
fa  main,  &:  il  ne  fonge  à  rien. 

Cette  négligence  me  fâchoit , 
je  ne  l'y  reconnoiflbis  pas.  Qii'efl: 
devenu  Valville  ?  ce  n'eft  plus 
là  Ton  cœur,  cela  me  chagrinoic 
férieufcment ,  je  n'en  revenois 
point. 

J'ai  refufé jufqu'à  ce  jour,  me 
dit  MademoifelleVarthon ,  pen- 
dant que  nos  compagnes  s'en- 
cretenoient ,  d'aller  diner  chez 
une  Dame  qui  eft  l'intime  amie 
de  ma  mère  ,  êc  à  laquelle  elle 
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m'a  recommandée  ,  vous  étiés 
encore  trop  malade ,  &i  je  n'ai 
pas  voulu  vous  quiccer  ;  mais  ce 
matin  avant  que  d'entrer  chez 
vous ,  je  lui  ai  enfin  mandé  par 
un  Laquais  qu'elle  m'a  envoyé  , 
que  j'irois  demain  chez  elle  ^  je 
m'en  dédirai  pourtant,  fi  vous 
le  fouhaitez,ajoûta-t.eile,  voyez, 
refrerai-jcjjtvous  avertis  que  j'ai- 
merai bien  mieux  être  avec  vous. 

Non 3  lui  répondis-je,  en  lui 
prenant  afFeclueufement  la  main, 
je  vous  prie  d'y  aller  ,  il  faut 
répondre  à  l'envie  qu'elle  a  de 
vous  voir  3  avez  feulement  la, 
bonté  d'en  revenir  une  demi- 
heure  plutôt  que  vous  ne  le  fe- 
riez fans  moi ,  Sw  je  ferai  con- 
tente. 

Mais  je  ne  le  ferois  pas  moi , 
me  repartit-elle,  Se  vous  trou- 
verez bon  que  j'abrège  un  peu 
d'avantage,  je  ne  precens  point 
m'y  ennuyer  fi  long  tcms  que 
TOUS  le  dites. 

Lij 
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Paiïons  donc  au  lendemain. 
AlademoifcIIe  Varrhon  fC  ren- 
dic  chez  cette  amie  de  fa  mère  , 
donc  le  CarrolTe  la  vint  cher- 
cher de  fi  bonne  heure  qu'elle  en 
murmura  ,  qu'elle  en  fut  de 
mauvaife  humeur ,  &  le  tout 
encore  à  caufe  de  moi  avec  qui 
elle  étoic  alors.  Cependant  elle 
en  revint  beaucoup  plus  tard 
que  je  ne  l'attendois  ;  je  n'ai 
pas  été  la  maîtreffe  de  quitter  , 
me  dit-elle,  on  m'a  retenue  mai- 
gre moi  ,  &  il  n'y  avoit  rien  de 
plus  croyable. 

Quelques  joars  après  ^  elle  y 
retourna  encore ,  &  puis  y  re- 
tourna .;  il  le  falloic  à  moins  que 
de  rompre  avec  la  Dame,  à  ce 
qu'elle  difoitj^;  je  n'en  doutois 
point  ;  mais  elle  me  paroifîoic 
en  revenir  avec  un  tonds  de 
diftraction  2c  de  rêverie  ,  qui  ne 
lui  écoit  point  ordinaire  j  je  lui 
en  dis  un  mot  3  elle  me  répon- 
dit que  je  me  crompois,&  je  n'y 
fongeai  plus. 
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Je  coiiimençois  à  me  lever" 
alors  ,  quoiqa'encore  alFcz  foi- 
ble,  ma  mère  envoyoit  tous  les 
jours  au  Couvent ,  pour  fi^avoir 
comment  je  me  portais  j  elle 
m'écrivit  même  une  ou  deux 
fois  3  6c  de  lettres  de  Vaiville, 
pas  une. 

Mon  lilsefl:  bien  impatient  de 
te  revoie  ,  mon  fils  te  querelle 
d'être  fi  loncrtems  convalefcen- 
te  j  mon  fils  devoit  mettre  quel- 
ques lignes  dans  le  billet  que  je 
t'écris  ,  jerattendôis  pour  cclaj 
mais  il  fe  fait  tard  ^  il  n'eft  pas 
revenu  (k  ce  fera  pour  une  au- 
tre fois. 

Voilà  toutes  les  nouvelles 
que  je  recevois  de  lui ,  j'en  fus  fi 
ehoquce, fi  aigrie,  que  dans  n]çs 
rcponfes  à  ma  mère  ,  je  ne  fis 
plus  aucune  mention  de  lui. 
Dans  ma  dernière ,  je  lui  mar- 
quai que  je  me  fentoisafiez  de 
force  pour  me  rendre  au  par- 
loir, fi  elle  vouloic  avoir  la  bon- 
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té  d'y  venir  le  lendemain. 

Je  ne  luis  malade  que  du  feul 
ennuy  de  ne  point  voir  ma  chère 
mère,  ajoucai-je  ^  qu'elle  ache- 
vé donc  de  me  guérir  ,  je  l'en  fu- 
plie3je  ne  doutai  point  qu'elle  ne 
vînt,&elle  n'y  manqua  pasjmais 
nous  ne  prevoions  ni  Tune  ni 
l'autre  la  doulewr  &  le  trouble 
où  QÏle  me  trouva  le  lendemain. 

La  veille  de  ce  jour  je  me 
promenois  dans  ma  chambre 
avec  Mademoifelle  Varthon  , 
r.ous  étions  ieules. 

Vous  crûtes  vous  appercevoir  ^ 
il  y  a  quelques  jours,  que  j'étois 
un  peu  rêveufc  ,  me  die  elle  ,  5c 
moi  je  m'appercois  aujourd'hui 
que  vous  l'êtes  beaucoup  ^  vous 
avez  quelque  chofe  dans  l'cC- 
prit  qui  vous  chagrine  ,  &  je  fuis 
bien  trompée  Ci  hier  matin  vous 
Reveniez  pas  de  pleurer  lorfque 
l'entrai  chez  vous,  je  ne  vous 
demande  point  de  quoi  il  s'agit^ 
ma  chère  compagne  î  dans  lat 
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fîtuation  où  je  fuis  ,  je  ne  puis 
vous  être  bonne  à  rien  :  mais 
votre  triftelîe  m'inquiète,  j'en 
crains  les  fuites^fongez  que  vous 
fortez  de  maladie  ,  &  que  ce 
n'efl  pas  le  moyen  de  revenir  en 
parfaite  fanté,que  de  vous  livrer 
à  des  penfées  fâcheufes  ^  notre 
amitié  veut  que  je  vous  ledife, 
Se  je  n'irai  pas  plus  loin. 

Helas  î  je  vous  aiîure  que  vous 
me  prévenez  ,  lui  répondis-je  ; 
jen'avois  point  deiïein  de  vous 
cacher  ce  qui  me  fait  de  la  pei- 
ne, mon  cŒur  n'a  rien  de  fecrec 
pour  vous  i  mais  il  n'y  a  pas 
long  tems  que  je  fuis  bien  fûre 
d'avoir  fujet  d'être  tri  (le  ,  &  la 
journée  ne  fe  fcroit  pas  palfée 
fans  que  je  vous  euffe  tout  con- 
fié j  je  n'aurois  eu  garde  de  me 
refufer  cette  confolation-là. 

Oiii ,  Mademoifelle  ,  repris- 
je  ,  après  m'être  interrompue 
par  un  foupir  ,  oui ,  j'ai  du  cha- 
grin i  je  vous  ai  déjà  raconté 
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Ja  plus  grande  partie  de  mon 
infîoire.-  ma  maladie  m'a  empê- 
ché de  vous  dire  le  reftc  ,  &  le 
vo   ci  en  deux  mors. 

Madame  de  Miran  eft  cette 
Dame,  que  s'il  vous  en  fouvienr, 
je  vous  ai  dit  que  j'avois  rencon- 
rrée  3  vous  avez  été  témoin  de 
ies  façons  avec  moi,  on  la  prcn- 
droit  pour  ma  mère  ,  6c  de- 
puis le  premier  inftant  où  je  l'ai 
vue  ,  elle  en  a  toujours  agi  de 
même. 

Ce  n'eft  pas  là  tout  j  ce  Mon- 
sieur de  Valville  qui  vous  vinc 
voir  l'autre  jour.  Eh  bien!  ce 
Monficur  de  Val  ville,  me  dit- 
elle,  fans  me  donner  le  tems 
d'achever  ,  eft -ce  qu'il  vous  cft 
contraire  ,  fçauroit  il  mauvais 
gré  à  fa  mère  de  Tamitié  qu'elle 
a  pour  vous? 

Non, lui  dis-je,  ce  n'eft  point 
cela  ^  écoutez-moi. iMonficur  de 
Valville  cft  le  jeune  homme 
donc  j5  vous  ai  parlé  auiTi ,  chez 
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qui  on  me  porca  après  ma  chu- 
te, &qui  prie  dès  lors  pourm.oi 
ia  pallîon  la  plus  tendre  ,  une 
paflîon  donc  je  n'ai  pu  douter  ; 
bien  plus,  Madame  de  Miran 
fçait  qu'il  m'aime  ,&  que  je  l'ai- 
me aufli ,  fcait  qu'il  veut  m'é. 
poufer,  ôc  maigre  mes  malheurs 
eonfenc  elle-même  à  notre  ma- 
riage qui  doit  Te  faire  au  pre- 
mier jour ,  qui  a  ete  recarde  par 
hafard  ,  &  qui  peut-être  ne  fc 
fera  plus  ^  j'ai  du  moins  lieu  d'en 
dèfcfperer  par  la  conduite  que 
Valviile  tient  actuellement  avec 
moi. 

Madcmoifelle  Varthon  ne 
m'incerrompoic  plus  ,  écoucoic 
d'un  air  morne,  bailîoic  la  tête^ 
&  même  ne  me  regardoit  pas  j 
je  ne  la  voyois  que  de  côte  ,  ôc 
cette  contenance  qu'elle  avoit, 
je  l'attribuois  à  la  iimple  furpri- 
iè  que  lui  caufoit  mon  récit. 

Vous  fçavez  de  quel  danger 
>e  (ors  j   continuai-je  ^  je  wi^as. 
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d'échaper  à  la  more  5  avant  ma 
maladie  ,  jamais  fa  mère  ne  m'é- 
crivoic  le  moindre  billet ,  qu'il 
n'en  joignît  un  au  fien  _,  ou  qu'il 
ne  m'écrivît  quelque  chofe  dans 
fa  lettre.  Et  ce  même  liomme 
qui  m''a  accoutumée  à  le  voir  fi 
tendre,  èc  fi  attentif,  lui  qui  a 
penfé  me  perdre  ,  qui  a  dû  être 
fi  allarmé  de  l'état  où  j'etois , 
lui  qu'à  peine  j'aurois  crû  aflez 
fort  pour  fupporter  fes  frayeurs 
fur  mon  compte  5  qui  a  dû  être 
fî  tranfporté  de  joye  de  me  voir 
hors  de  péril ,  croirie2-vous  , 
MademoilcUe,  que  je  fuis  enco- 
re à  recevoir  de  ics  nouvelles  ^ 
qu'il  ne  m'a  pas  écrit  le  moin- 
dre petit  mot,  lui  qui  m'aimoit 
tant  ,  pas  un  billet  j  cela  eft-il 
naturel  /  Qpe  veut- il  que  j'en 
penfe  ,  ôc  que  penferiez-vous  4 
ma  place  ? 

Je  m'arrêtai  là-deflus  un  mo- 
ment, Mademoifelle  Varthon 
auiïi  j  mais  elle  me  lailloic  toû- 
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Jours  un  peu  derrière  elle  ,  ref- 
toic  muette  ,  ôc  ne  retournoic 
pas  la  tête. 

Pas  une  lettre  ,  répetois-je  , 
lui  qui  m'en  a  tant  prodigué 
dans  des  occafions  moins  pref- 
fanres,  encore  une  fois>  le  croi- 
riez-vous?  Eil:- ce  que  fa  tendref- 
fe  diminue  ,  efl-il  inconftanc  , 
eft-ce  que  je  perds  fon  cœur  , 
au  lieu  de  la  vie  que  j'aimerois 
mieux  avoir  perdue  ?  Mon  Dieu, 
que  je  fuis  agitée  !  mais  dites- 
moi,  Mademoifelle  ,  il  me  vienc 
une  chofe  dans  refprit  ,  ne  fe- 
roit  il  pas  malade?  Madame  de 
Miranqui  fçait  que  je  l'aime,  ne 
melecacheroit-elle  point?  Elle 
m'aime  beaucoup  aulli,  elle  peut 
avoir  peur  de  m'aâliger  ,  n'au. 
riez- vous  pas  la  même  bonté 
qu'elle?Cette  vifite  que  vous  di- 
res avoir  reçue  de  Monfieur  de 
Valville,  ne  vous  auroit-on  pas 
engagée  à  la  feindre,  pour  m'em- 
pêcher  defoupçonner  U  vérité  > 
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car  il  me  paroit  impoffible  qu'il 
foie  fi  négligent  ^  &  je  vous  afiû- 
xe  que  je  ferai  moins  affligée  de 
le  fcavoir  malade;  il  eil  jeune 
il  en  reviendra  ,  Mademoilell .-  j 
au  lieu  que  s'il  écoic  inccnfcann, 
il  n'y  auroic  plus  de  remède  j 
ainfi  ce  dernier  motif  d'inquié- 
tude eil  pour  moi  bien  plus  cruel 
c|ue  l'autre,  avouez  moi  donc 
fa  maladie  ,  je  vous  en  conjure , 
vous  metranquillifercz,  avouez 
la  de  grâce  ,  je  ferai  difcrete  : 
elle  fc  taifoit 

Alors  impatientée  de  fon  fi- 
lence  ,  je  l'arrêtai  par  le  bras  , 
èc  me  mis  vis-à-vis  d'elle  ,  pour 
l'obligera  me  narler. 

Mais  jugez  de  mon  étonnc- 
ment,  quand  nour  toute  répon- 
fe,  je  n'entendis  que  des  foupirs, 
êc  que  je  ne  vis  qu'un  vifage  bai- 
gne de  pleurs. 

Ah  !  Seigneur,  m'écriai-je  , 
en  pâliiTant  moi-même  ;  vous 
pleurez  ,  Mademoiielle  ,  qu'efl- 
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ee  que  cela  fignifie  ?  (  Et  je  lui 
demandois  ce  que  mon  cœur 
devinoic  déjà,  oiii  ^  j'en  eus  couc 
d'un  coup  un  prellentimenc  , 
j'ouvris  les  yeux  -,  tout  ce  qui 
s'étoic  paffc  pendant  ion  éva- 
nouiirement,nie  revint  dans  i'eC 
prie  ,  &:  m'éclaira. 

Nous  étions  alors  près  d'un 
fauteuil,  dans  lequel  elle  le jettaj 
je  me  mis  auprès  d'elle _,  &  je 
pleurois  auui. 

Achevez,  lui  dis-je,  ne  me 
déguifez  rien  ^  cène  feroit  pas  la 
peine  ,  je  crois  vous  entendre. 
Où  avez-vous  vu  M  de  Val- 
ville  ?  l'indigne  !  Eft-il  poffible 
qu'il  ne  m'aime  plus. 

Helasi  ma  chère  xMarianne, 
me  répondit-elle,  que  n'ai-ielqd 
plû-tot  tout  ce  que  vous  venez 
de  me  dire? 

Eh-bien,  infidai-jej  après, 
parlez  franchement  ,elL-ce  que 
vous  m'avez  ravi  Ton  cœur  ?  Di- 
.tes  donc   qu'il  m'en  coûte   le 
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mien,  répondic.elle. 

Qiici  !  criai-je  encore ,  il  vous 
aime  donc ,  6l  vous  l'aimez  ,  que 
je  iuis  nialUeureufe  ! 

Nous  fommes  toutes  deux  à 
plaindre  ,  me  dic-elle,il  ne  m'a 
point  parlé  de  vous  5  je  l'aime, 
hc  je  ne  le  verrai  de  ma  vie. 

Il  ne  m'en  aimera  pas  davan- 
tage-.lui  répondis-je^en  verfant 
a  mon  tour  un  torrent  de  larmes, 
il  ne  m'en  aimera  pas  davanta- 
ge.  Ah  !  mon  Dieu  ,  où  en  fuis- 
je.  Se  que  ferai-je  fHelas,  ma 
mère  ,  je  ne  ferai  donc  point 
totre  fille  i  C'efl:  donc  en  vain 
que  vous  avez  été  fi  genereufe. 
Quoi  î  vous  ,  M.  de  Valville. 
vous  ,  inhdelle  pour  Marianne 
après  tant  d'amour  !  vous  l'a- 
bandonnez, &  c'eit  vous ,  Ma- 
demoifelle,  qui  me  Tôtez  j  vous 
qui  avez  eu  la  cruauté  de  m'ai- 
der  à  guérir.  He  !  que  ne  me  laif- 
fiez-vous  mourir?  comment  vou- 
lez, vous  que  je  vive?  je  vous  ai 
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donné  mon  cœur  à  cous  deux, 
^  tous  deux  vous  me  donnez  la 
more.  Ah  i  Je  ne  furvivrai  pas 
à  ce  tourment -là  ,  je  l'elpere. 
Dieu  m'en  fera  la  grâce  ,  6c  je 
fens  que  je  me  meurs. 

Ne  me  reprochez  rien  ,  me 
dit- elle ,  d'un  ton  plein  de  dou- 
leur i  je  ne  fuis  pas  capable  d'une 
perfidie  ,  je  vous  concei'aitout  j 
il  m'a  trompée. 

Il  vous  a  trompée  ,  réparcis- 
je  ,  Eh  i  pourquoi  l'écoutiez- 
vousj  Mademoifélle  ?  Pourquoi 
l'aimer?  Pourquoi  foufFrir  qu'il 
vous  aimât  ?  votre  mère  venoic 
de  partir  ^  vous  étiez  dans  i'af- 
fiiclion ,  &  vous  avez  le  courage 
d'aimer  1  D'ailleurs  ,  il  n'étoic 
point  mon  frère,  vous  le  Içaviez, 
vous  nous  aviez  trouvez  en- 
fcmble  'j  il  efl:  aimable ,  .5c  je 
fuis  jeune  ;  étoit.  il  lî  difficile  de 
fbupçonner  que  nous  nous  ai- 
mions peut-être,  6c  quelle  ex- 
cule  avez- vousfniais  encore  une 
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fois,  où  i'avez-vous  vu  ?  Vous 
vous  connoiiîrez  donc  ?  Com- 
menc  avez-vous  fait  pour  m'ar- 
racher  fa  tendrefle  ?  On  n'en  a 
jamais  eu  tant  qu'il  en  avoir ,  &; 
jamais  il  n'en  trouvera  tant  que 
j'en  avois  moi-même.  Il  me  re- 
grettera ,  mais  je  n'y  ferai  plus; 
II  (e  reifouviendra  combien  je 
l'aimois  ^  il  pleurera  ma  mort  j 
vous  aurez  la  douleur  de  le  voirj 
vous  vous  reprocherez  de  m'a- 
voir  trahie,  6c  jamais  vous  ne 
ferez  heureufe. 

Moi!  vous  avoir  trahie,  me 
répondit- elle  j  Eh  !  ma  chère 
,Marianne,vous  avoucrois-je  que 
je  l'aime  ,  (î  je  n'avois  pas  moi- 
même  été  furprile ,  &  ne  vais-je 
pas  être  la  victime  de  tout  ceci  ? 
tachez  de  vous  calmer  un  mo- 
ment pour  m'entcndre,  vous 
avez  le  cœur  trop  bon  pour  être 
injufte^ôc  vousTêtevi  vous  allez 
en  juger  par  ma  fincerité. 

Je  n'avois  jamais  vu  Valville 

avant 
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avant  la  foiblefle  dans  laquelle 
je  tombai  au  départ  de  ma  mère; 
vous  fçavez  qu'il  me  fecourut 
avec  empreflcmenc. 

Dès  que  je  fus  revenue  à  moi , 
le  premier  objet  qui  me  frapa, 
ce  fut  lui ,  qui  écoit  à  mes  ge- 
noux ;  il  me  tenoit  la  main  i  je 
ne  fçais  fî  vous  remarquâtes 
les  regards  qu'il  jettoit  iur  moi. 
Toute  foible  que  jettois ,  j'y  pris 
garde  i  il  eft  aimable  ,  vous  en 
convenez  ,  je  le  trouvai  de  mê- 
me 5  il  ne  cefTa  prefque  point 
d'avoir  les  yeux  fur  moi ,  juf^ 
qu'au  moment  où  je  m'enfermai, 
&  par  malheur  rien  de  tout  cel-a 
ne  m'ëchapa. 

J'ignorois  qui  il  ëtoit ,  ce  que 
vous  me  contâtes  de  votre  hifl 
toire  ,  ne  me  Taprit  point  ;  il  eft 
vrai  que  je  penfois  quelquefois 
à  lui  _,  mais  comme  à  quelqu'un 
que  jenecroyois  pas  revoir.  On 
vint  quelques  jours  après  m'a^ 
VII  Part.  M 
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vertir  qu'une  perfonne  qu'on  ne 
nommoic  pas ,  fouhaicoïc  de  me 
parler  de  Ja  part  de  Madame 
de  Miran.  J'étois  avec  vous 
alors,  je  deîcendis ,  &;  c'écoic 
lui  qui  m'accendoic. 

Je  rougis  en  le  voyant ,  il  me 
parut  embarrafle  j  &  (on  embar- 
ras me  rendit  honteufe  j  il  me 
demanda  en  fouriant  ^  fî  je  le 
reconnoiflbis,  fi  je  n'avois  pas  ou- 
blié que  je  Tavois  vii ,  il  me  dit 
que  mon  évanotiiflement  l'avoic 
fait  trembler ,  que  de  fa  vie  il 
n'avoit  été  fi  attendri  que  de 
l'état  où  il  m'avait  vue ,  qu'il 
Tavoit  toujours  prefentj  que  fon 
cœur  en  avoir  été  frapé ,  &  tout 
de  fuite  ^  me  conjura  de  lui  par- 
donner la  naïveté  aveclaquellc 
il  s'expliquoit  là-deflus. 

Pendant  qu'elle  me  parloît 
ainfi,  elle  ne  s'appercevoit  point 
quefonrécitmctuoitj  tllen'en- 
tendoit  ni  mes  ioupirs  j  ni  mes 
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fanglocs ,  ellepleuroiccrop  e!Ie- 
mcme  pour  y  faire  actencîon  • 
&  tout  cruel  qu'ctoit  ce  récit , 
mon  cœur  s'y  attachoit  pour- 
tant ,  6c  ne  pouvoit  renoncer 
au  déchirement  qu'il  me  eau- 
foi  t. 

Et  moi,  continua-t-elle,  je 
fus  fiémûë  de  tous  Tes  dikours, 
que  je  n'eus  pas  la  force  de  les 
arrêter  j  il  ne  me  dit  pourtant 
point  qu'il  m'aimoit  ,  mais  je 
îentois  bien  que  ce  n'étoit  que 
cela  qu'ii  me  vouloit  dire,  Se  il 
me  le  difoit  d'une  façon  dont  il 
n'auroit  pas  été  raifonnable  de 
me  fâcher.. 

J'ai  tenu  cette  belle  main  que 
je  vois ,  dans  les  miennes,  ajoûta- 
.  t*il  encore  3  je  l'ai  tenue,  vous  me 
vires  à  vos  genoux  _,  quand  vous 
commençâtes  à  ouvrir  les  yeux , 
j.*eus  bien  delà  peine  à  m'en  ôter? 
i<  je  m'y  jette  encore  toutes  le^ 
fois  (^ue j'y  peufe 

M  ij 
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Ah  !  Seigneur  ,  il  s'y  jette,  ni'^ç- 
criai-je  ici  j  ii  s'y  jettoit  pendant 
que  je  me  mourois  :  Helas  !  je 
luis  donc  bien  efracée  de  fon 
cœur  ,il  ne  m'a  jamais  rien  die 
de  fi  tendre. 

Je  ne  me  rappelle  plus  ce  que 
je  lui  répondis,  pourfuivic  elle  j 
tout  ce  que  je  f(^ais ,  c'eft  que  je 
finis  par  lui  dire  que  je  me  rc- 
tirois,  qu'un  pareil  entretien 
n'avoit  que  trop  duré,  ôcil  s'ex- 
cufa  avec  un  air  de  foumiiTion  6c 
de  refpcâ:  qui  m'appaifa. 

Je  m'etois  déjà  levée ,  il  me 
parla  de  ma  mère,  &  puis  de 
l'envie  que  la  lîenne  avoit  de 
me  voir  chez  elle  ,  û  me  parla 
encore  de  Madame  la  Marquife 
de  Kilnare  ,  qu'il  ne  doutoit 
point  que  je  ne  connufle^ôc  dont 
il  me  dit  qu'il  étcit  fort  connu 
auffi  5  2c  cette  Dame  eft  celle 
chez  qui  j'ai  été  trois  ou  quatre 
fois  depuis  votre  cojivalefcencej 
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il  ajouta  qu'il  voyoic  allez  fou- 
vent  un  de  les  Parens ,  oc  qu'ils 
dévoient,  je    penfe^  louper  ce 
même  foir  enfemble.  Enfin  lorl-r 
que  j'alloîs  le  quitter  5  j'oublioisj, 
me   dit-il ,    une  lettre  que  ma 
mère  m'a  chargé  de  vous  remec- 
tre  de  là  part ,  Mademoileilc  j, 
il  rougit  en  me  la  prefentant  y 
je  la  pris  ,  croyant  de   bonne 
foi  qu'elle  ëtoit  de  Madame  de 
Miran  ,  &  point  du  tout  ^  dès 
qu'il  fut  forti,  je  vis  qu'elle  ëtoic 
de  lui  j  je  l'ouvris  en  revenant 
•chez  vous ,  dans  l'intention  de 
'VOUS  la  porter  j  je  n'en  fis  pour- 
tant rien,  6c  vous   y  verrez  la^ 
-raifon  qui  m'en  empêcha. 

Elle  tira  alors  cette  lettre  de 
fa  poche  ,-  me  la  donna  toute 
ouverte  ,  &  me  dit ,  lifez.  Je  la 
pris  d'une  main  tremblante  j& 
je  n'olois  en  regarder  le  carac- 
tère. A  la  fin  pourtant ,  je  jettai 
les  yeux  deHus  ,  &  la  mouiliaac 
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de  mes  larmes  ^  il  écrie,  mais  ce 
n'eflpius  à  moi  ,  dis-je  ,  mais  ce 
n'efl  plus  à  moi  ! 

Je  fus  fî  pénétrée  de  cette 
reflexion ,  j'en  eus  le  cœur  Ci 
ferré  que  je  fus  long-temps  com- 
me étouffée  par  mes  loupirs , 
èc  fans  pouvoir  commencer  la 
ledure  de  cette  Lettre  ,  qui 
ctoit  courte  ,  &  donc  voici  les 
termes  : 

>5  Depuis  le  jour  de  votre  ac- 
w  cident  ,  Mademoifelle  ,  je  ne 
»  fuis  plus  à  moi.  En  venant  ici 
»  aujourd'hui  ,  j*ai  prévu  que 
«  mon  refpeét  m'empêcheroic 
M  de  vous  le  dire  j  mais  j'ai  pré- 
"  vu.  aufîi  que  mon  trouble  dc 
»  mes  regards  timides  vous  le 
>3  diroient  j  vous  m'avez  vu  en 
»  efFet  trembler  devant  vous, 
M  &  vous  avez  voulu  v^us  reti- 
»  rerfur  le  champ.  Je  crains  que 
»»  cette  Lettre- ci  ne  vous  irrite 
»  Éiuffi,cependant  mon  cœur  n'y 
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*»  fera  pas  plus  hardi  q-u'il  l'a  cté' 
>3  tantôt  ;  il  y  tremble  encore,  ôc 
M  voici  fimplemenc  de  quoi  il  ett 
w  queftion.  Vous  aurez  fans 
»  doute  accordé  votre  amitié  à^ 
»  Mademoifelle  Marianne  ^ôc  il 
»  y  a  quelque  apparence  qu'au* 
>5  (ortir  du  parloir ,  vous  irer 
w  lui  confier  votre  étonnemenc, 
«  Helas  !  peut  être  votre  ihdi^ 
«  gnation  ,  fur  mon  compte,. 
>3  &  vous  me  nuirez  auprès  de 
53  ma  mère ,  que  j'inftruirois 
"  moi-même  dans  un  autre  tems, 
55  mais  qu'il  ne  feroit  pas  à  pro- 
>3  pos  qu'on  initruisîc  aujour- 
«  d'hui ,  ôc  à  qui  pourtant  Ma- 
»  demoifelle  Marianne  conte- 
«  roit  tout.  J'ai  crû  devoir  vous 
»  en  avertir.  Mon  fecret  m'eft 
réchappé,  je  vous  adore,  je 
»  n'ai  pas  ofé  vous  le  dire  _,  mais 
55  vous  le  ftjavez  5  il  ne  feroit  p^s 
»  temps  qu'on  le  içxt ,  &  vous 
M  êtes  gcnéreaie. 
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Remettons  la  fuite  de  cec 
événement  à  la  huitième  Par- 
tie ^  Madame  j  je  jous  en  oce- 
rois  l'intérêt ,  fi  j'allois  plus 
loin  fans  achever,  mais  l'hiftoi- 
re  de  cette  Religieufe  que  vous 
m'avez  tant  de  fois  promife  , 
quand  viendra-t'elle,  me  dites- 
vous  ?  Oh  !  pour  cette  fois- ci  , 
voila  fa  place,  je  ne  pourrai  plus 
m'y  tromper  ,  c'eft  ici  que  Ma- 
rianne va  lui  confieF  fon  afflic- 
tion y  àc  c'eft  ici  qu'à  fon  tour 
elle  efîayera  de  lui  donner  quel- 
ques motifs  de  confoiations  ,  en 
lui  racontant  ics  avantures. 

JFin  de  la  feptiême   Partie. 


J'Ai  lu  par  l'ordre  de  Monfeîgneur  le  Garde 
des  Sceaux  cette  fepti  me  Partie  de  l'HiJ- 
mre  de Maùmne.  A  Paris  le  2 7  Janvier  1757, 
S  A  U  R I  N. 
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;)3^^v^||  'Al  ri  de  tout  mon  cœur. 
Madame ,  de  votre  colè- 
re contre  mon  infidèle. 


Vous  me  demandez  quand  vien- 
dra la  fuite  de  mon  hiftoire  • 
vous  me  prelTez  de  vous  l'en- 
voyer. Hâtez-vous  donc  ,  me 
dites  -  vous ,  je  l'attens  ;  mais 
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de  grncc,  qu'il  n'y  foie  pli>s  qnef^ 
tion  de  Valvillc  ;  paflèz  tout  ce 
qui  le  regarde  ;  je  ne  veux  plus 
entendre  parler  de  cet  homme-là. 

Il  faut  pourtant  que  je  vous  en 
parle  ,  Marquife  ;  mais  que  cela 
ne  vous  inquiète  pas  -,  je  vais  d'un 
ieul  mot  faire  tomber  votre  colè- 
re ,  de  vous  rendre  cet  endroit  de 
mes  avantures  le  plus  fuporta- 
tlc  du  monde. 

Valville  n'eft  point  un  monRre 
comme  vous  vous  le  figurez.  Non, 
c'eft  un  homme  fort  ordinaire. 
Madame  ;  tout  eft  plein  de  gens 
qui  lui  relTemblcnt  ,  ôc  ce  n'cfl 
que  par  méprifc  que  vous  êtes  Ci 
indignée  contre  lui ,  par  pure  mé« 
prife. 

C'cft  qu'au  lieu  d'une  hifboire 
véritable,  vous  avez  cru  lire  un 
roman.  Vous  avez  oublié  que  c'é- 
jCoit  ma  vie  que  je  vous  racontois  ; 
voilà  ce  qui  a  fait  que  Valvillç 
y  ous  a  tia.nt  déplu  ^  6c  dans  ce  fçns- 
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là  ,  vous  avez  eu  raifon  de  me  di- 
re, ne  m'en  parlez  plus.  Un  héros 
de  roman  infidèle  î  on  n'auroit  ja- 
mais rien  vu  de  pareil.  Il  eft  réglé 
qu'il  doivent  tous  être  conftans  ; 
on  ne  s'interelTe  à  eux  que  fur  ce 
pied'là,&:il  eft  d'ailleurs  fi  aisé  de 
les  rendre  tels  ;  il  ncn  coûte  rien 
à  la  nature ,  c'eft  la  fiction  qui  en 
fait  les  frais. 

Oui ,  d'accord.  Mai?  ,  encore 
une  fois  ,  calmez-vous  ;  revenez  à 
mon  objet  ,  vous  avez  pris  le 
change.  Je  vous  récite  ici  des 
faits  qui  vont  comme  il  plaît  à 
rinftabilité  des  chofes  humaines , 
&c  non  pas  des  avantures  d'imagi- 
nation qui  vont  comme  on  veut. 
Je  vous  peins  ,  non  pas  un  cœur 
faitàplaifir,  mais  le  cœur  d'un 
homme ,  d'un  François  qui  a  réel- 
lement exifté  de  nos  jours. 

Homme,  François,  &.  con- 
temporain des  Amans  de  notre 
tcms  ;  voilà  ce  qu'il  étoit.  li  n'a- 

Aiij 
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voit  pour  être  conftant  que  ct^ 
trois  pentes  difficultez  à  vaincre  ; 
entendez-vous,  Madame ,  ne  per- 
dez point  cela  de  vue.  Faites- vous 
ici  un  fpectacle  de  ce  cœur  natu- 
rel ,  que  je  vous  rends  tel  qu'il  a 
été  ;  c'eft-à-dire  avec  ce  qu'il  a  eu 
de  bon  &:  de  mauvais  :  vous  l'a- 
vez d'abord  trouvé  charmant  ,  à 
préfentvous  le  trouvez  haïfTable, 
6c  bien-tôt  vous  ne  fçaurez  plus 
commenr  le  trouver  :  car  ce  n'efb 
pas  encore  fait ,  nous  ne  fommes 
pas  au  bout. 

Valville  qui  m*aime  dès  le  pre- 
mier infbant  avec  une  tendreiïe 
auiïi  vive  que  fubite,  (  tendreiïe 
ordinairement  de  peu  d«  durée; 
il  en  eft  d'elle  comme  de  ces  fruits 
qui  paiïent  vite,  à  caufe  qu'ils  ont 
été  mûrs  de  trop  bonne  heure.  ) 

Valville,  dis- je ,  à  fa  volage  hu- 
meur près,  fort  honnête  homme  ; 
mais  né  extrêmement  fufceptiblc 
d'imprcffion  ,  qui  rencontre  une 


I 


DE  MaRIANïTE;  f 
beauté  mourante  qui  le  touche  , 
&  qui  me  l'enlevé  :  ce  Valvillenc 
m'a  pas  laifle  pour  toujours  ;  ce 
n*eft:  pas  là  fon  dernier  mot  \  Ton. 
cœur  n'eft  pas  ufé  pour  moi ,  il 
n*efl:  feulement  qu'un  peuraflafic 
du  plaifîr  de  m'aimer,  pour  en 
avoir  trop  pris  d'abofd. 

Mais  le  goût  lui  en  reviendra  ; 
c'eft  pour  fe  repofer  qu'il  s'écarte; 
il  reprend  haleine,  il  court  après 
une  nouveauté  ,  &  j'en  revien- 
drai une  pour  lui  plus  piquante 
que  jamais  :  il  me  reverra  ,  pour 
ainfi  dire,  fous  une  figure  qu'il  ne 
connoit  pas  encore  ;  ma  douleur 
&Ies  difpofitions  defprit  où  il  me 
trouvera  ,  me  changeront  ,  me 
donneront  d'autres  grâces  j  ce  ne 
fera  plus  la  même  Marianne. 

Je  badine  de  cela  aujourd'hui  ; 
je  ne  fçais  pas  comment  j'y  ré(if- 
tai  alors.  Continuons  &  rentrons 
dans  tout  le  pathétique  de  mon 
a  van  turc, 

A  iiij 
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Nous  en  fommes  à  la  lettre  de 
Valville  que  je  lifois,  &  que  j'a- 
chevai malgré  les  foupirs  qui  me 
fufFoquoient.  Mademoifelle  Var- 
thon  avoir  les  yeux  fixés  à  terre  , 
6c  paroiiîoit  rêver  profondément 
en  pleurant. 

Pour  moi  ,  la  tête  renverfée 
dans  mon  fauteuil ,  je  reftai  pre{^ 
que  fans  fentiment.  A  la  fin,  je 
Hie  foulevai  ,  <5c  me  mis  à  regar- 
der cette  lettre.  Ah  !  Valville, 
m'écriai- je  ,  je  n*avois  donc  qu'à 
mourir!  Et  puis  tournant  les  yeux 
fur  Mademoifelle  Varthon  :  ne 
vous  affligez  pas  Mademoifelle, lui 
disje,vous  ferez  bien-tôt  libres  de 
vous  aimer  tous  deux  j  je  ne  vivrai 
pas  long-tems  :  voilà  du  moins  le 
dernier  de  tous  mes  malheurs. 

A  ce  difcours  ,  cette  jeune  per- 

fonne  fortant  tout  d'un  coup  de 

fa   rêverie  ,   6c  m'apoftrophant 

d'un  air  aiïliré  : 

Eh  !  pourquoi  voulez-vous  mou- 
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rir  ,   me  dit-elle  ?  pour  qui  êccs- 
vous  (î  défolée?Eft-ce-là  un  hom- 
me digne  de  votre  douleur  ,  di- 
gne de  vos  larmes  ?  ElVce-là  ce- 
lui que  vous  avez  prétendu  ai- 
mer ?  Eft-il  tel  que  vous  le  pen- 
fîez  ?  Auriez- vous  fait  cas  de  lui, 
il  vous  l'aviez  connu  ?  Vous  y  fe- 
riez-vous  attachée  ?  Auricz-vous 
voulu  de  Ton  cœur  ?  Il  eft  vrai  que 
vous  l'avez  cru  aimable  ,  j'ai  crû 
aufli  qu'il    l'étoit^ÔC  vous   vous 
trompiez,  je  me  trompois.  Allez  , 
Marianne  ,  cet  homme -là   n'a 
point  de  caradtére ,  il  n'a  pas  mê- 
me un  cœur,  on  n'appelle  pas  ce- 
la en  avoir  un.  Votre  Valville  eft 
méprifable.  Ahll'indigne ,  il  vous 
aime  ,  il  va  vous  époufer  :  vous 
tombez  malade ,  on  lui  dit  que 
votre  vie  eft  en  danger  ;  qu'en  ar- 
rive-til?qu'il  vous  oublie  :  c'eft  ce 
tems-là  qu'il  prend  pour  me  venir 
dire  qu'il  m'aime ^  moi,  qu'il  na- 
voit  jamais  vue  qu'un  inftant ,  qui 
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ne  lui  âvois  pas  dit  deux  mots.Efiî 
qii'eft-ce  que  c'eft  donc  que  cec 
amour   qu'il  avoit  pour   vous  ? 
Quel  nom  donner ,  je  vous  prie, 
à  celui  qu'il  a  pour  moi  ?  D'où 
lui  eft  venue  cette  fantaifie  de 
m'aimer  dans  de  pareilles  circonf^ 
tances  ?  Helas  !  je  vais  vous  le  dire: 
c*eft  qu'il  m'a  vue  mourante ,  cela 
a  remué  cette  petite  ame  foiblc 
qui  ne  tient  à  rien,  qui  eft  le  jouec 
de  tout  ce  qu'elle  voit  d'un  peu 
fingulier.  Si  j'avois  été  en  bonne 
fanté ,  il  n'auroit  pas  pris  garde  à 
moi  ;  c'eft  mon  évanouificmenc 
qui  en  a  fait  un  infidèle  :  ôc  vous 
qui  êtes  (î  aimable ,  fi  capable  de 
faire  des  pafîions ,  peut-être  avez- 
vous  eu  befoin  d'être  infortunée, 
&:d*êrre  dangereufement  tombée 
à  fa  porte  pour  le  fixer  quelques 
mois.  Je  conviens  avec  vous  qu'il 
vous  a  regardée  beaucoup  à  TE  gli- 
fc  ;  mais  c'eft  à  caufe  que  vous  êtes 
bellcjôcil  ne  vous  auroit  peut* 


D  E  Ma  ki  a  n  n  e.  Il 
être  pas  aimée  fans  votre  iittiatiorî 
&L  fans  votre  chute. 

Helas  !  n'importe  :  il  m'aimoir, 
m'écriai-je  enjrinterrompant ,  il 
m'aimoit ,  6c  vous  me  Pavez  ôté  j 
je  n'avois  peut-être  que  vous  feu- 
le a  craindre  dans  le  monde. 

LailTez-moi  achever  ,  me  ré- 
pondit-elle ;  je  n'ai  pas  tout  dit. 
Je  vous  ai  avoué  qu'il  m'a  plû; 
mais  ne  vous  imaginez  pas  qu'il  le 
içache,  il  n'en  a  pas  le  moindre 
foupçon ,  il  n'y  a  que  vous  qui 
pouvez  l'en  inftruire ,  il  ne  mérite 
pas  de  le  fçavoir  j  6c  toute  indif- 
pofée  que  vous  êtes  fans  doute  au- 
jourd'hui contre  moi  ,  je  vous 
prie,  Mademoifelle,  gardez-moi 
le  fecret  là-deiTus  •  fi  ce  n'eft  par 
nmitié  ,  du  moins  par  générofité. 
Une  fille  d'un  aufii  bon  caracbere 
que  vous  n'a  que  faire  d'aimer  les 
gens  pour  en  u  fer  bien  avec  eux, 
fur-tout  quand  ellen'apas  un  joftc 
fujet  d'en  être  mécontcnte.Adieu 
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Marianne  ,  ajoûta-t'elle  en  fe  Ic^ 
vant,  je  vous  laifle  la  lettre  de 
Val  ville,  faites -en  Tufage  qui 
vous  plaira.  Montrez-la  à  Mada- 
me de  Miran  ,  montrez- la  à  fou 
fîls,  j'y  confens:  ce  qu'il  a  ofé  m'y 
écrire  ne  me  compromet  en  rien, 
&C  fî  par  hazard  mon  témoignage 
vous  eft  nccefîaire,  fi  vous  fou* 
haitez  que  jeparoiffe  pour  le  con- 
fondre ,  je  fuis  (i  indignée  contre 
lui ,  je  me  foucie  fi  peu  de  le  mé- 
nager ,  je  le  dédaigne  tant  lui  &: 
fon  ridicnle  amour  ,  que  je  m'af- 
focie  de  bon  cœur  à  votre  ven- 
geance. Au  furplus,  mon  parti  eft 
pris  ^  je  ne  le  verrai  plus ,  à  moins 
que  vous  ne  l'exigiez  :  j'oublierai 
même  que  je  1  ai  vu;  ou  s  il  arrive 
que  je  le  revoie  ,  je  ne  le  recon- 
noîtrai  pas  :  car  de  lui  faire  l'hon* 
neur  de  le  fuir  ,  il  n'en  vaut  pas 
la  peine.  Quanta  vous,  je  ne  vous 
crois  ni  ambitieufe,  ni  intércrfée; 
6c  fi  vous  n'êtes  que  tendre  6c  rai- 
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fonnable,  en  vérité,  vous  ne  per- 
dez rien  :  le  cœur  de  Valville 
n*cft  pas  ce  qu'il  vous  faut,  il  n'eft 
point  fait  pour  payer  le  vôtre  ,  6c 
ce  n'efl:  pas  fur  lui  que  doit  tom- 
ber votre  tendrefle  ,  c'eft  comme 
il  vous  n'aviez  point  eu  d'Amant. 

Ce  n'eft  point  en  avoir  un  que 
d'avoir  celui  de  tout  le  monde. 
Valville  étoit  hier  le  vôtre  ,  il  efl: 
aujourd'hui  le  mien, à  ce  qu'il  dit; 
il  fera  demain  celui  d'une  autre , 
èc  ne  fera  jamais  celui  de  perfon- 
ne.  Laiiïcz-le  donc  à  tout  le  mon- 
de 5  à  qui  il  appartient ,  &i  rcfer- 
vez  ,  comme  moi ,  votre  cœur 
pour  quelqu'un  qui  pourra  vous 
Jlonner  le  fien  5  ôc  ne  le  donner 
jamais  qu'à  vous. 

Après  ces  mots ,  elle  vint  m'em- 
brafler  ,  fans  que  je  fiiïe  aucun 
.mouvement.  Je  la  regardai ,  voi- 
là tout  ;  je  jcttai  des  yeux  égarés 
fur  elle  :  elle  prit  une  de  mes 
niains  qu'elle  preiTa  dans  les  /îca- 
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nés.  Je  la  laiflTai  faire  ,  &  n'cns  la 
force  ni  de  lui  répondre ,  ni  de 
lui  rendre  Tes  carefles  $  je  ne  fça- 
vois  fi  je  devois  l'aimer  ou  la  haïr, 
la  traiter  de  rivalle  ou  d'amie. 

II  me  femble  cependant  que 
dans  le  fond  de  mon  amc  je  lui 
fçus  quelque  gré  de  ces  témoigna- 
ges de  franchife  &  d'amitié  que 
je  reçus  d'elle  ,  auffi-bicn  que  du 
parti  qu'elle  prenoit  de  ne  plus 
voir  Valville. 

Je  l'entendis  foupirer  en  me 
quittant.  Je  ne  vous  reverrai  que 
demain  ,  me  dit-elle  ,  &j'efperc 
vous  retrouver  plus  tranquille , 
&  plus  fenfible  à  notre  amitié. 

A  tout  cela  ,  nulle  réponfe  de 
ma  part  î  je  la  fuivis  feulement 
des  yeux  jufqu'à  ce  qu'elle  fûc 
fortie. 

Me  voilà  donc  feule  ,  immobi- 
le,&  toujours  renverfée  dans  mon 
fauteuil ,  où  je  reftai  bien  encore 
tine  demie  heure  dans  une  fi  gran- 
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cîe  confufîon  de  penfées  ôc  de 
mouvemens  ,  que  j'en  étois  com- 
nie  flupide. 

La  Religieufe  dont  je  vous  ai 
quelquefois  parlé  qui  m'aimoit , 
êc  que  j'aimois ,  entra ,  6c  me  fur- 
prit  dans  cet  accablement  de 
coeur  ôc  d'efprit.  J'eus  beau  la 
voir ,  je  n'en  remuai  pas  davan- 
tage, éc  je  crois  que  toute  la  Com- 
munauté feroit  entrée  que  ç*au- 
roit  été  de  même. 

Il  y  a  des  afflictions  où  l'on  s'ou- 
blie ,  où  l'ame  n'a  plus  la  difcrc- 
tion  de  faire  aucun  myftere  de  l'é- 
tat où  elle  effc;  vienne  qui  voudra, 
on  ne  s*embara{Ie  guère  de  fervir 
de  fpedlaclc  ,  on  cft  dans  un  en- 
tier abandon  de  foi- même  jôC 
c'eftainfique  j'étois. 

Cette  Religieufe  étonnée  de 
mon  immobilité ,  de  mon  filence 
&  des  mes  regards  ftupides ,  s'a- 
vança avec  une  efpece  d'efFroi. 

Ehi  mon  Dieu,  ma  fille,  qu*cfK 


1^  L  A    Vl  E 

ce  que  c*eft  ?  Qu'avez- von  s  ,  me 
dit  -  elle  ?  venez-vous  de  vous 
trouver  mal  ? 

Non  ,  lui  repondis-jc.  Et  j'en 
rcftai  là. 

Mais  de  quoi  s'agit -il  ?  vous 
voilà  pâle,  abbatue,  &  vous  pleu- 
rez ,  je  penfe  ?  avez  -  vous  reçu 
quelque  mauvaife  nouvelle  ? 

Oui  ,  lui  repartis  -je  encore  : 
&c  puis  je  me  tus. 

Elle  ne  fçavoic  que  pcnfer  de 
mes  monofyllabes,  te  de  l'air  im^ 
bécile  dont  je  les  prononço'is. 

Alors  elle  apperçut  cette  lettre 
qui  étoit  fur  moi  ,  que  je  tenois 
encore  d'une  main  foible  ,  &:  que 
j'avois  trempée  de  mes  larmes. 

Eft-ce-là  le  fujet  de  votre  afflic- 
tion 5  ma  chère  enfant  ,  ajouta- 
t'elleen  la  prenant?&mc  permet- 
tez-vous de  voir  ce  que  c'efl  ? 

Oui.  (  c'efl  encore  moi  qui  re- 
ponds) Eh!  de  qui  eft-elle  ?  Hélas! 
de  qui  elle  cft  ?  Je  n'en  pus  dire 

davantage, 
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davantage ,  mes  pleurs  me  coiipC'. 
rent  la  parole. 

Elle  en  fut  touchée,  je  vis  qu'- 
elle s'elTuïoit  les  yeux  ;  enfuite 
elle  lut  la  lettre  ;  il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  juger  de  qui  elle  étoit, 
elle  r(^avoit  mes  affaires  :  elle  vo- 
ïoit  dans  cette  lettre  une  déclara- 
tion d'amour,  on  prioit  la  perfon- 
ne  à  qui  on  ladreiïbit  de  ne  m'en 
rien  dire  ;  on  y  parloir  de  Mada- 
me de  Miran  ,  qui  devoir  l'igno- 
rer aufîi.  Ajoutez  à  cela  l'affliction 
où  j'étois  )  tout  concluoit  que 
Valville  avoir  écrit  la  lettre,  6c 
que  je  venois  en  ce  moment  d'ap- 
prendre Ton  infidélité. 

Allons ,  Mademoifelle  ,  je  fuis 
au  fait ,  me  dit-elle  :  vous  pleu- 
rez ,  vous  êtes  confternée  ,  ce 
coup -ci  vous  accable  ,  &  j'en** 
tre  dans  votre  douleur  :  vous  ztQS 
jeune ,  &  vous  manquez  d'ex- 
périence  ;  vous  êtes  née  avec  un 
.bon  cœur  »  avec  un  cœur  limple 

VIII.  Far,  B 
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&  fans  artifice  ;  le  moïen  que  voiTS 
ne  foïez  pas  pénétrée  de  l'acci- 
dent qui  vous  arrivepOui  ,  Madc- 
moifeile, plaignez-vous, foupirez, 
répandez  des  larmes  dans  ce  pre- 
inier  inftant-ci  :  moi  ,  qui  vous 
parle,  jeconnois  votre  fituation, 
je  Tai  éprouvée  ,  je  m'y  fuis  vue , 
ôc  je  fus  d'abord  au(îi  affligée  que 
vous  :  mais  une  amie  que  )'avois  , 
qui  étoit  à  peu  près  de  Tage  que 
j'ai  à  préfent ,  ôC  qui  me  furpric 
dans  l'état  oii  je  vous  vois  ,  entre- 
prit de  me  confoler;  elle  me  parla 
raifon  ,  me  dit  des  chofes  fenfi- 
bles  ;  je  ['écoutai ,  6c  elle  me  con- 
fola. 

Elle  vous  confola  !  m'ëcriai-je 
en  levant  les  yeux  au  ciel  i  elle 
vous  confola ,  Madame  ? 

Oui ,  me  répondit-elle.  Vous 
ne  comprenez  pas  que  cela  fe  puif- 
ie,  ôc  je  penfois  comme  vous. 

Voïons  ,  me  dit  cette  amie  ,  de 
quoi  vous  défefpcrcz  -  vou?  ?  de 


â 


DE  Marianne.      t^ 
l'accident  du  monde  le  plus  fré- 
quent ,  de  qui  tire  le  moins  à  con- 
féquencepour  vous*  Vous  aimiez 
nn  homme  qui  vous  aimoit&  qui 
vous  quitte, qui  s'attache  ailleurs; 
&  vous  appeliez  cela  un  grand 
malheurr'Mais  eft-il  bien  vrai  que 
c'en  Toit  un  ?  6c  ne  fe  pourroit-il 
pas  que  ce  fût  le  contraire  ?  Que 
fçavez-vous  s'il  n'efl  pas  avanta- 
geux pouf  vous  que  cet  homme-là 
ait  cefTé  de  vous  aimer  ?  Ci  vous 
ne  vous  feriez  pas  repentie  de  l'a- 
voir époufé  j  fi  fa  jaloufîe  ,  fon 
humeur  ,  fon  libertinage  •  fi  mille 
défauts  eflentiels  qu'il  peut  avoir 
&  que  vous  ne  connoiflez  point , 
ne  vous  auroient  pas  fait  gémir  le 
refte  de  votre  vie  ?  Vous  ne  regar- 
dez que  le  moment  préfent ,  jcttez 
votre  vue  un  peu  plus  loin.   Son 
infidélité  eft  peut-être  une  grâce 
que  le  Ciel  vous  a  faite  }  la  Provi- 
dence qui  nous  gouverne  eft  plus 
fage  que  nous ,  voit  mieux  ce  qu'il 
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nous  faut ,  nous  aime  mieux  que 
nous  ne  nous  aimons  nous-mê- 
mes ;  &  vous  pleurez  aujourd'hui 
de  ce  qui  fera  peut-être  dans  peu 
de  tems  le  fujet  de  votre  joie. 
Mettez  vous  bien  dans l'elprit  que 
vous  ne  deviez  pas  époufcr  celui 
dont  il  eft  queftion  ,  èc  qu'alTu ré- 
ment ce  n'étoit  pas  votre  defti- 
née  ;  qu'il  eft  trés-poflible  que 
vous  y  gagniïez  ,  comme  j'y  ai  ga- 
gné moi-même  ,  ajouta-t'elle  ,  à 
ne  pas  époufer  un  jeune  homme 
riche  ,  à  qui  j'étois  chère,  qui  me 
l'étoit ,  de  qui  me  laifla  auiTi  pour 
en  aimer  une  autre  qui  eft  deve- 
nue fa  femme  ,  qui  eft  malheureu- 
fe  à  ma  place  ,  6c  qui  ,  avant  que 
dêtre  à  lui ,  auroit  eu  laveugle 
folie  de  fe  confumer  en  regrets  , 
s'il  l'avoit  quittée  à fon  tour.  Vous 
tn  allez  dire  que  vous  l'aimez  , 
que  vous  n'avez  point  de  bien  ,  & 
qu'il  auroit  fait  votre  fortune: foitî 
mais  n'avez-vous  que  fon  infidé- 
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llté  à  craindre  ?  Etoic-il  à  l'abri 
d'une  maladie  ?  Ne  pouvoic-il  pas 
mourir  s  &:  en  ce  cas ,  tout  étoit- 
il  perdu  ?  N'y  avoit-il  il  plus  de 
refTources  pourvous-6c  celles  qui 
vous  feroient  reftées  ,  Ton  incon- 
ftance  vous  les  ôte-t'elle  ?  Ne  les 
avez-vous  pas  aujourd'hui?  Vous 
l'aimez:  penfez-vous  que  vous  ne 
pourrez  jamais  aimer  que  lui ,  6c 
qu'à  cet  égard  tout  eft  terminé 
pour  vous  ?  Eh  /  mon  Dieu  ,  Ma- 
demoifelle,  eft-ce  qu'il  n'y  a  plus 
d'hommes  fur  la  terre  ,  &  de  plus 
aimables  que  lui ,  d'auffi  riches  , 
de  plus  riches  même,  de  plus  gran- 
de diftinélion  ,  qui  vous  aimeront 
davantage  ,  &  parmi  Icfquels  il  y 
en  aura  quelqu'un  que  vous  aime- 
rez plus  que  vous  n'avez  aimé 
l'autre  ?  Que  fignifie  votre  défo- 
lation  ^  Quoi  !  Mad:^moirelle  ,  à 
votre  âge  ?  Ehi  vous  êtes  fi  jeune, 
vous  ne  faites  que  commencer  à 
vivre.  Tout  vous  rit.  Dieu  vous  a 
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donné  de  rcfprit ,  dix  caraclere^ 
de  la  figure  ;  vous  avez  mille  heu- 
reux hazards  à  attendre  ,  de  vous 
vous  défcfperez  à  caufc  qu'un 
homme ,  qui  reviendra  peut-  être, 
ôc  dont  vous  ne  voudrez  plus  , 
vous  manque  de  parole. 

Voilà  ce  que  mon  amie  me  die 
dans  les  premiers  momens  de  ma, 
douleur  ,  ajouta  ma  Religiefc  ;  dc 
je  vous  le  dirai  au(îi  ,  quand  vous 
pourrez  m'entendre. 

Ici  je  fis  un  foupir  ;  mais  de 
ces  foupirs  qui  nous  échappent, 
quand  on  nous  dit  quelque  chofc 
qui  adoucit  le  chagcin  oii  nous 
lommes. 

Elle  s'en  apperçut.  Ces  motifs 
de  confolatioa  me  touchèrent  , 
me  dit-elle  tout  de  fuite  &  ils  doi- 
vent vous  toucher  encore  davan- 
tage ;  ils  vous  conviennent  plus 
qu'ils  ne  me  convcnoienr.  Mon 
ame  me  parloir  de  mes  rcfiTources; 
vous   en  avez    plus  que  je  n'en 
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avois }  ]t  ne  vous  le  dis  pas  pour 
vous  flatter  :  j'étois  aflez  pafTable; 
mais  ce  n'étoitni  votre  figure,  ni 
vos  grâces, ni  votre  phifionomie? 
il  n'yapasdecomparaifon.  A  l'é- 
gard de  l'efprit  6c  des  qualitez  de 
l'ame,  vous  avez  des  preuves  de 
l'impreilion  que  vous  faites  à  tout 
le  monde  de  ce   côté-là  :  vous 
voïez  l'eilime  de  la  tendrefle  que 
Madame  de  Miran  a  pour  vous  : 
je  ne  fçache  dans  notre  maifon 
perfonne  de  rai fon nabi e  qui  ne 
foit  prévenu  en  votre  faveur.  Ma- 
dame Dorlin  ,  dont  vous  m'avez 
parlé ,  6c  qui  paiïe  pour  fi  bon 
juge  du  mérite  ,  feroit  une  autre 
Madame  de  Miran  pour  vous  ,  fi 
vous  vouliez:vous  avez  plu  à  tous 
ceux  qui  vous  ont  vue  chez  elle: 
par-tout  où  vous  avez  paru  ,  c'efl 
de  même  }  nous  en  fçavons  quel- 
que chofe  :  je  me  compte  pour 
rien,  mais  je  ne  m'attache  pas  ai- 
fément  j  j'y  fuis  difficile ,  6c  je  me 
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fuis  tout  d'un  coup  intércfTéc  à 
vous.  Eh  !  qui  eft-ce  qui  ne  s*y 
intéreflcra  pas  ?  Qu'eft-ce  pour 
vous  qu'un  Amant  de  moins  qui 
iedeshonore  en  vousquittant,qui 
ne  fait  tort  qu*à  lui  &  non  pas  à 
vous,  Se  qui  de  tous  les  partis  qui 
fepréfenteront  n'eft  pas  à  mon 
gré  le  plus  confiderable. 

Ainfi  foïez  tranquille,  Ma- 
rianne î  mais  je  dis  abfolument 
tranquille, il  n'eft  pas  queftion  ici 
d'un  grand  effort  de  rai  Ton  pour 
l'être  y  &  le  moindre  petit  fenti- 
mcnt  de  fierté, joint  à  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  dire  y  eft  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  vous  confoler. 
Je  la  regardai  alors  moitié  vain- 
cue par  les  raifons,  &  moitié  at- 
tendrie de  reconnoilTànce  pour 
toute  la  peine  que  je  lui  voïois 
prendre  ,  afin  de  me  perfuader  , 
&  je  lai  fiai  même  tomber  amica- 
lement mon  bras  fur  elle  d'un  air 
qui  figniiioit ,  je  vous  remercie, 

il 
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il  efl  bien  doux  d'être  entre  vos 
mains. 

Et  c'étoit-là  en  efFet  ce  que  je 
fenrois  ,  ce  qui  marquoit  que  ma 
douleur  fe  relâchoit.  Nous  Tom- 
mes bien  prêts  de  nous  confoler  ^ 
quand  nous  nous  affeclionnons 
aux  gens  qui  nous  confolent. 

Cette  obliireanre  fille  refta  en- 
core  une  heure  avec  moi  ,  tou- 
jours à  médire  leschofes  du  mon- 
de les  plus  insinuantes,  Se  qu'elle 
avoir  l'art  de  me  faire  trouver  Cen- 
féQS.  Il  cft  vrai  qu'elles  l'étoient, 
je  penfe;  mais  pour  m'y  rendre 
attentive  ,  il  falloit  encore  y  join- 
dre l'attrait  de  ce  ton  affectueux, 
de  cette  bonté  de  cœur  avec  la* 
quelle  elle  me  les  difoit. 

La  cloche  l'appella  pour  Tou- 
pet :  quant  à  moi  ,  on  m'appor- 
toit  encore  à  manger  dans  ma 
chambre. 

Ah  ça,  me  dit-elle  en  riant,  je 
vous  laiOe,  Mais  ce  n'eft  plus  un 
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enfant  fans  réflexion  que  je  quit- 
te ,  comme  vous  l'étiez  lorfque  je 
fuis  arrivée,  c'eft  une  fille  raifon- 
nabie  ,  qui  fe  connoît  &  qui  fc 
rend  juftice.  Eh  !  Seigneur ,  à  quoi 
fongiez-vous  avec  vos  foupirs  àc 
votre  accablement,  ajouta-t'elle? 
Oh  !  je  ne  vous  le  pardonnerai  pas 
fi-tôt ,  &:  je  prétens  vous  appellcr 
petite  fille  encore  long-tcms  â  eau- 
fc  de  cela. 

Je  ne  pus,  à  travers  ma  tri  flcfîe, 
m'empêcher  de  fourire  à  ce  dif- 
cours  badin,  qui  ne  laifloit  pas  que 
d'avoir  fi  force,&qui  me  difpofoic 
tout  doucement  à  penfer  qu'en 
effet  je  m'exagerois  mon  malheur. 
Effc^ce  que  nos  amis  le  prendroient 
fur  ce  ton  là  avec  nous ,  fi  le  mo- 
tif de  notre  affliction  étoit  fi  gra- 
ve ?  Voilà  à  peu  près  ce  qui  s'infî- 
nuedans  notre  efprit,  quand  nous 
voïons  nos  amis  n'y  faire  pas  plus 
de  façon  en  nous  confolant. 

Là-dicfTus  elle  partit.  Une  Sœur 
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converfe  m'apporta  à  fouper,  elle 
rangea  quelque  chofe  dans  ma 
chambre  :  cette  bonne  fille  ëtoic 
naturellement  gaïe.  Allons,  allons, 
me  dit-elle  ,  vous  voilà  déjà  pres- 
que aufîi  vermeille  qu*une  rofe , 
notre  maladie  efk  bien  loin  ,  il  n'y 
paroît  plus  ;  ne  ferez-vous  pas  un 
petit  tour  de  jardin  après  fouper  ? 
Non  ,  lui  dis-jc.  Je  me  fens  fa- 
tiguée ,  &c  je  crois  que  je  me  cou- 
cherai dès  que  j'aurai  mangé. 

Eh  bien  !  à  la  bonne  heure  , 
pourvu  que  vous  dormiez  ,  me  ré- 
pondit-elle j  ceux  qui  dorment 
Valent  bien  ceux  qui  fe  prome- 
oent.  AuiTi-tot  elle  s'en  alla. 

Vous  jugez  bien  que  je  fis  un 
fouper  Ic^er  ;  Se  quoique  ma  Re- 
ligieuic  eut  un  peu  ramené  mon 
çfprit,  6c  m'eût  mife  enétat  de  me 
calmer  moi-même  ,  il  me  reftoic 
toujoursun  grand  fond  de  rriftefle, 
Jerepaiïois  fur  tous  fes  difcours. 
yous  ne  faites  que  commencer  à 
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vivre  ,  m'avoit-clle  dit  :  &  elle  a 
raifon  ,  me  répondois-je  ,  ceci  ne 
décide  encore  de  rien  î  je  dois  me 
préparer  à  bien  d'autres  événe- 
mens.  D'autres  que  lui  m'aime- 
ront ,  il  le  verra  ,  (k.  ds  lui  appren- 
dront à  eflimer  mon  cœur.  Éc  c'cft 
en  effet  ce  qui  arrive  fouvent  :  foit 
dit  en  paiïant. 

-  Un  volage  efl:  un  homme  qui 
croit  vous  laiiFcr  comme  folitaire: 
ie  voit-il  enfuite  remplacé  par 
d'autres ,  ce  n'efl  plus  là  Ton  com- 
pte ,  il  ne  l'entendoit  pas  ainfi  , 
c'eft  un  accident  qu'il  n'avoit  pas 
prévu  ;  il  diroit  volontiers  ,  eft-ce 
bien  elle  ?  il  ne  fçavoit  pas  que 
vous  aviez  tant  de  charmes. 

De  nouvelles  idées  fuccédoient 
li  celles-là.  Faut-il  que  le  plus  ai- 
mable de  tous  les  hommes  ,  oui , 
le  plus  aimable  ,  le  plus  tendre  , 
on  a  beau  dire  ,  je  n'en  retrouverai 
point  comme  lui  •  faut- il  qne  je  le 
perds  ?  Ah  i  Monfienj:  de  Vaivilk , 
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les  grâces  de  Mademoifelle  Var- 
thon  ne  vous  juftifieront  pas  ,  èc 
j'aurai  peut-être  autant  de  parti- 
fans  qu'elle.  Là-defTus  je  pleurois  , 
fie  je  me  couchai. 

Parmi  tant  de  penfces  qui  me 
rouloient  dans  la  tête  ,  il  y  en  eut 
une  qui  me  |ixa.. 

Eh  quoi  !  avec  de  la  vertu  ,  avec 
de  la  raifon  ,  avec  un  cara6tére  dc 
des  fentimens  qu'on  eftime  ,  avec 
ma  jeuneiïe  &  les  agrémens  qu'on 
dit  que  j'ai  ,  j'aurai  la  lâcheté  de 
périr  d'une  douleur  qu'on  croira 
peut-être  intéreiïee  ,  ôc  qui  entre- 
tiendra encore  la  vanité  d'un  hom- 
me qui  en  ufe  fi  indignement  ! 

Cette  dernière  reflexion  releva 
mon  courage  j  elle  avoit  quelque 
chofe  de  noble  qui  m'y  attacha  , 
ôc  qui  m'infpira  des  réfolutions 
qui  me  tranquiliferent.  Je  m'ar- 
rangeai fur  la  manière  dont  j'en 
agirois  avec  Valville ,  dont  je  par- 
lerois  à  Madame  de  Miran  dans 
cette  occurencc.  Ciij 
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En  un  mot ,  je  me  propofîii  nrte 
conduite  qui  étoit  fiere,  modcfte, 
décente  ,  digne  de  cette  Marian- 
ne dont  on  faifoit  tant  de  cas  j  en- 
fin ,  une  conduite  qui ,  à  mon  gré , 
ferviroit  bien  mieux  à  me  faire 
regretter  de  Valvillc  ,  s'il  lui  ref- 
toit  du  cœur  ,  que  toutes  les  lar- 
mes que  j'aurois  pu  répandre,  qui 
ibuvent  nous  dégradent  aux  yeux 
même  de  l'Amant  que  nous  pleu- 
rons ,  &  qui  peuvent  jetter  du 
moins  un  air  de  difgrace  fur  nos 
charmes. 

De  forte  qu'enthoufiafmée  moi- 
même  de  mon  petit  plan  géné- 
reux ,  jem'anToupisinfenfîblement 
èc  ne  me  réveillai  qu'aiïez  tard  j 
mais  auiîî  ne  me  réveillai  -je  que 
pour  foupirer. 

Dans  une  fituation  comme  la 
mienne  ,  avec  quelque  induftrie 
qu'on  fe  fecourc  ,  on  efl  fu jette  à 
de  fréquentes  rechutes  ;  &c  tous 
ces  petits  repos  qu'on  fe  procure 
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font  bien  fragiles.  L'ame  n'en 
jouit  qu'en  pallant ,  èc  fçait  bien 
qu'elle  n'eft  tranquille  que  par  uj> 
tour  d'imagination  qu'il  faudroit 
qu'elle  coniervâc  ,  mais  qui  la  gê- 
ne trop  ,  de  façon  qu'elle  en  re- 
vient toujours  à  l'état  qui  lui  effc 
le  plus  commode  ,  qui  eft  d'être 


agitée. 


Et  c'eft  aufli  ce  qui  m'arriva.  Je 
fongeai  que  non  feulcmcntValvil- 
le  étoit  un  infidèle,  mais  que  Ma- 
dame de  Miran  ne  feroit  plus  ma 
mère.  Ah  !  Seigneur  ,  n'être  point 
fa  fille ,  ne  point  occuper  cet  ap- 
partement qu'elle  m'avoit  montré 
chez  elle  ! 

Souvenez -vous -en  ,  Madame. 
De  cet  appartement  j'aïu'ois  paiTc 
dans  le  fîen  ;  quelle  douceur  i  Elle 
me  l'avoit  dit  avec  tant  de  ten- 
drcfîc  ,  je  me  Tétois  promis ,  j'y 
comptois ,  ôc  il  falloit  y  renoncer. 
Valville  ne  vouloit  plus  que  cela 
s'accomplît  j  Se  dans  mon    petit 

C  iiij 
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arrangement  de  la  veille ,  je  n*avoÎ5 
pointfongé  à  cet  article-là. 

Et  ce  portrait  de  ma  mère  ,  Ma- 
dame ,  que  deviendra-t'il ,  ce  por- 
trait que  j'avois  demandé  ,  qu'elle 
m'avoit  afTiiré  qu'on  mettroit  dans 
ma  chambre  ,  qui  y  ëtoit  peut-être 
déjà  ,  èc  qui  y  étoit  inutilement 
pour  moi  ?  Que  de  douleurs  !  Il 
m'en  venoit  toujours  de  nouvelles. 
J'artendois  Madame  de  Mi- 
ran  ce  jour-là  ^  mais  je  ne  l'atten- 
dois[que  l'après-midi  ,  6c  cepen- 
dant elle  arriva  le  matin. 

Ma  Religieufe  qui  étoit  venue 
chez  moi  quelques  inftans  après 
que  j'avois  été  habillée ,  6c  donc 
l'entretien  m'avoit  encore  foula- 
géc  ;  cette  Religieufe ,  dis- je ,  étoit 
à  peine  fortie  ,  que  je  vis  entrer 
Mademoifelle  Varthon. 

Il  n'ctoit  qu'onze  heures  du  ma- 
tin :  elle  me  parut  abbatue  ,  mais 
moins  triflc  que  la  veille  ;  je  lui  fis 
un  accueil  qu'on  ne  pouvoit  appel- 
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ïer  hi  froid  ni  prévenant ,  qui  écoic 
mêlé  de  beaucoup  de  langueur  : 
&:  franchement  malgré  tout  ce 
qu'elle  m'avoit  dit ,  j'avois  quelque 
peine  à  la  voir.  Je  ne  fçais  fi  elle 
y  prit  garde  •  mais  fans  témoigner 
y  faire  attention. 

J'ai  crû  devoir  vous  apprendre 
une  chofe ,  me  dit-elle  d'un  air 
ouvert ,  mais  à  travers  lequel  j'ap- 
perçus  de  l'embarras  ,  c'eft  que  je 
îors  d'avec  Monfieur  de  Valville. 

Elle  s'arrêta-là  comme  honteu- 
fe.  elle-même  de  la  nouvelle  qu'el- 
le m'apprenoit. 

A  ce  début  fi  étonnant  poue 
moi ,  après  tout  ce  qu'elle  m'avoit 
dit  à  cet  égard  ,  je  foupirai  d'a- 
bord. Enfuite  ,  je  n'ai  pas  de  peine 
à  le  croire,  lui  repondis  je  toute 
confternée. 

N'allez  pas  me  condamner  fans 
m'entendre  ,  reprit- elle auffi-  tôt, 
je  vous  avois  affurée  que  je  ne  le 
verrois  plus ,  ôc  c'étoit  mon  inten- 
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tention  :  mais  je  n'ai  pas  deviné 
que  c'ëtoic  lui  qui  étoit  là-bas  ; 
(  &  là-dciïlis  elle  difoit  vrai ,  je  lai 
fçû  depuis.  ) 

On  cil  venu  m'avertir  qu'on  me 
demandoic  de  la  parc  de  Madame 
de  Miran ,  continua-t'elle ,  &;  vous 
(entez  bien  que  je  ne  pouvois  pas 
me  dirpenfer  de  paroître  j  il  y  au- 
roic  eu  de  Timpolitefle ,  6c  même 
de  la  malhonnêteté  à  refufer  de 
defcendre  fans  avoir  d'excufe  va- 
lable à  alléguer.  Ainfi  il  a  fallu  me 
montrer  ,  quoiqu'avec  répuiçnan- 
ce }  car  j'ai  héfité  d'abord  ,  il  fcm* 
bloit  que  j'avoisun  preiTentimenc 
de  ce  qui  alloit  m'arriver.  Jugez 
de  mon  ëtonnement  quand  j'ai 
trouvé  Monfieur  de  Valville  au 
parloir. 

Vous  vous  êtes  donc  retirée  ,  lui 
dis- je  d'une  voix  foible  6c  trem- 
blante ?  Vraiment ,  je  n'y  aurois  pas 
manqué ,  me  répondit-elle  en  rou- 
giiïànt.  Mais  des  que  je  l'ai  vu  ,  je 
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n'ai  pu  rcfiftcr  à  un  mouvement  de 
colère  qui  m'a  prife  ,  &;  qui  écoic 
bien  naturel:  n'auriez -vous  pas 
été  comme  moi  ?  Non  ,  lui  dis  je  , 
il  y  auroit  eu  beaucoup  plus  de 
colère  à  vous  en  aller. 

Peut-être  bien ,  reprit-elle  ;  mais 
mettez-vous  à  ma  place  avec  l'o  - 
pinion  que  j'avois  de  lui. 

Ce  terme  (  que  j'avois  )  me  fie 
peur ,  il  n'étoit  pas  de  bon  augure. 
Vous  êtes  bien  hardi,  Mon^ 
fîeur  5  lui  ai-je  dit ,  (  c'eft  elle 
qui  parle  )  de  venir  encore  me 
furprendre  après  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite ,  de  que  vous  ne  m'a- 
vez fait  recevoir  qu'en  me  trom- 
pant. En  venez-vous  chercher  la 
rcponfe  }  La  voici  ,  Monfieur  i 
c'efl:  que  votre  lettre  6c  que  vos 
vifites  m'ofFenfent ,  &:  que  le  petit 
fervice  que  vous  m'avez  rendu , 
dont  je  vous  fçavois  gré  ,  ne  vous 
difpenfoit  pas  d'oublier  les  égards 
que  vous  me  devez  ,  fur- tout  dans 
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lescirconftanccs  de  rcii^actcmefif 
OU  vous  êtes  avec  une  jeune  per- 
fonne  que  vous  ne  pouvez  quitter 
fans  perfidie.  C'eft  elle  que  vous 
avez  à  voir  ici  ,  Monfieur  ,  &:  non. 
pas  moi  ,  qui  ne  fuis  point  faite 
pour  être  l'objet  d'une  galanterie 
aufîi  injurieufe. 

Voilà  ce  que  j'étois  bien-aife  de 
lui  dire  avant  que  de  le  quitter , 
ajoûta-t'elle  ,  après  quoi  j'ai  fait 
quelques  pas  pour  le  laiŒer  là  , 
fans  daigner  l'écouter  ,  6c  j'allois 
fortir  j  quand  je  lui  ai  entendu  di- 
re: Ah!  Mademoifelle  ,  vous  me 
défefperez;  ôc  cela  avec  un  cri  (î 
douloureux  ôc  fi  emporté  ,  que 
j*ai  crû  devoir  m'arrêter ,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  criât  encore  ,  Se 
que  cela  ne  fît  une  fcéne,*  ce  qui 
auroit  été  fort  défagréable. 

Oh  !  non ,  lui  dis-je  ,  il  n'extra- 
vague  pas.  Il  étoit  inutile  d'être  Ci 
prudente. 

Vous  m*excurcrez ,  me  répon- 
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dit  -  elle  un  peu  confufe  ,  vous 
m'excuferez.  La  Tourriere  ,  ou 
quelqu'un  de  la  cour  n'avoit  qu'à 
venir  au  bruit,  6c  je  n'aurois  fçû 
que  dire.  Ainfi  il  étoit  plus  fage 
de  refter  pour  un  moment  :  car  je 
ne  croïois  pas  que  ce  fût  pour  da- 


vantage. 


Eh  bien  ,  Monfîeur  ,  que  vou- 
lez-vous ,  lui  ai-je  dit  toujours  du 
même  ton  ?  Je  n'ai  rien  à  fçavoir 
de  vous. 

Hélas  !  Mademoifelle  ,  je  n'ai , 
je  vous  jure,  qu'un  feul  mot  à  vous 
dire.  Qu'un  feul  mot  ?  Revenez  , 
je  vous  prie  ,  m'a-t'il  répondu 
avec  un  air  fi  effaré,  fi  ému  ,  qu'il 
n'y  a  pas  eu  moïen  de  pourfuivre 
mon  chemin  ^  c'écoit  trop  rifquer. 

Je  me  fuis  donc  avancée, 
Voïons  donc  ,  Mondeur  ,  de  quoi 
jl  s'agit. 

Je  venois  vous  informer,  a-t'il 
repris ,  que  ma  mère  paffera  ici 
centre  midi  U  onze  heures  ,  dans  le 
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defîein  de  vous  emmener  dînef 
avec  Marianne:  elle  ne  m'a  point 
chargé  de  vous  l'apprendre  j  mais 
je  me  fuis  imaginé  que  vous  me 
permettriez  de  vous  prévenir. 

Ce  n'étoit  pas  la  peine.  Mon- 
sieur ,  lui  ai-je  dit  ^  Madame  de 
Miran  me  fait  beaucoup  d'hon- 
neur ,  de  je  verrai  le  parti  que  j'ai 
à  prendre.  Eft-ce-là  tout  ? 

Quoi  !  lui  demander  encore  fî 
c'cft-là  tout  ?  Vous  ne  finirez  donc 
jamais  ,  dis-jc  à  Mademoifelle 
Varthon  ? 

Eh  !  mais  au  contraire  ,  reprit- 
elle;  eft-ce  là  tout ,  fignifioit  feu- 
lement qu'il  m'impatientoit.  Je 
ne  le  difois  qu'afin  d'avoir  un  pré- 
texte de  me  (au  ver  :  car  j'appréhcn- 
dois  toujours  fon  air  ému  ;  on  ne 
fçait  comment  faire  avec  des  es- 
prits fî  peu  maîtres  deux.  Et  alors 
en  m'afTurant  qu'il  alloit  finir ,  il  a 
entamé  un  difcours  que  j'ai  été 
obligée    d'écouter   tout     entier. 
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C'étoic  fa  jufVifîcation  fur  votre 
compte  ,  à  l'occafîon  de  ce  que  je 
lui  avois  parlé  de  perfidie  ^  ôc  vous 
jugez  bien  que  fcs  raifons  ne  m'ont 
pas  perfuadée  qu'il  fût  aufîî  cxcu- 
fable  qu'il  croit  l'être  :  mais  je  vous 
avoue  que  je  ne  l'ai  pas  trouvé 
non  plus  tout  à  fait  fi  coupable 
que  je  le  penlois. 

Ah  1  Seigneur,  m'écriai-jc  ici, 
fans  lever  la  tète,  que  j'avois  tou- 
jours tenue  baiflee  par  ménage- 
ment pour  elle  (  c'eft-à-dire  pour 
lui  épargner  des  regards  qui  lui 
auroicnt  dit  :  vous  n'êtes  qu'une 
hypocrite  )  Ah  i  Seigneur  ,  pas 
tout-à-fait  Cl  coupable.  Eh  !  vous 
le  mépri fiez  tant  hier  ,  ajoutai-jc. 

Eh  !  mais  vraiment  oui ,  reprit- 
elle  ,  je  le  méprifois  ,  il  me  paroif- 
foit  le  plu5  indigne  homme  du 
monde  ,&  je  ne  prétens  pas  qu'il 
n'ait  point  de  tort;  je  dis  feule- 
ment qu'il  en  a  moins  que  nous  ne 
nous  l'imaginons,  ôc  je  ne  le  dis 
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même  que  pour  diminuer  de  l'affli- 
ction où  vous  êtes  ,  que  pour  vous 
rendre    Ton   procédé    moins    fâ- 
cheux :  ce  n'cft  que  par  amitié  que 
je  vous  parle  ,  écoutez  jufqu'au 
bout  :  Vous  l'avez  regardé  comme 
im  volage  ,  comme  un  perfide  qui 
a  fubitement  changé  ;  éc  point  du 
tout,  cela  vient  de  plus  loin  j  il  y 
avoit  déjà  quelque  tems  qu'il  tâ- 
choit  d'avoir  d'autres  fentimens. 
Voilà  ce  qu'il  m'a  dit  prcfque  la 
larme  à   l'œil  ;  c'étoit   même  un 
peu    avant   votre    maladie    qu'il 
combattoit  Ton  amour  qu'on  lui 
reprochoit  :  il  cherchoit  à  fe  difli- 
per,  à  aimer  ailleurs:  il  ne  vou- 
loir qu'un  objet ,  il  m'a  vue  ,  je  ne 
lui  ai  point  déplu ,  il  afenti  cette 
légère  préférence  qu'il  me   don- 
noit  fur  d'autres ,  &:  il  en  a  profité 
pour  s'en  tenir  à  moi  :  voilà  tout. 
Eh  !  mon  Dieu  ,  Mademoifclle , 
lui  dis- je  en  l'interrompant  ,eft:-ce 
donc-là  cç  que  vous  voulez  que 

j'écoute  ? 
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j'écoute  i  Eil-ce-ià  la  confolatioii 
que  vous  m'apportez  ? 

Eh  !  mais  oui  ,  reprit-elle  ,  je 
me  fuis  figuré  que  c'en  étoic  une. 
N'cft-il  pas  plus  doux  pour  vous 
de  penfcr  que  ce  n'eft  point  par 
inconfiance  ,  ou  faute  d'amour 
qu'il  vous  a  lailfée;  que  même  il 
s'eft  fait  violence  en  vous  quit- 
tant ,  de  qu'il  ne  vous  quitte  que 
par  des  motifs  qu'il  croit  raifon^ 
nables  ,  6c  qui  ,  fi  je  ne  me  trom- 
pe ,  vous  le  paroîtront  alTez  ,  Ci 
vous  voulez  que  je  vous  les  dife, 
pour  vous  oter  la  défagréable  opi- 
nion que  vous  avez  de  lui  ,  6c  je 
ne  tache  pas  à  autre  chofe. 

Ah  ça  ,  voïons  ,  vous  m'avez 
conté  votre  hiftoire  ,  ma  cherc 
Marianne  ;  mais  il  y  a  bien  de  pe- 
tits articles  que  vous  ne  m'avez 
dit  qu'en  paiïant ,  èc  qui  font  ex- 
trêmement importans,  qiiiont pu 
vous  nuire.  Val  ville  ,  qui  vous  ai- 
moit ,  ne  s'y  efb  point  arrêté  ,  il  ne 
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s'en  eft  point  foucié  ,  6c  il  a  bien 
fait.  Mais  votre  hiftoire  a  éclaté  j 
ces  petits  articles  ont  été  fçûs  de 
tout  le  monde  ,  ôc  tout  le  monde 
n'eft  pas  Valville  ,  n'effc  pas  Mada- 
me de  Miran  :  les  gens  qui  penfent 
bien  font  rares.  Cette  Marchande 
de  linge  chez  qui  vous  avez  été 
en  boutique  ,  ce  bon  Religieux 
qui  a  été  vous  chercher  du  fecours 
chez  un  parent  de  Valville  ;  ce 
couvent  où  vous  avez  été  vous 
préfenter  pour  être  reçue  pat  cha- 
rité ;  cette  avantute  de  la  Mar- 
chande qui  vous  reconnut  chez 
une  Dame  appellée  Madame  de 
Fare  ;  votre  enlèvement  d'ici  ,  vo- 
tre apparition  chez  le  Miniftre  en 
fî  grande  compagnie  ;  ce  petit 
Commis  qu'on  vous  deftinoit  à  la 
place  de  Valville,  6c  cent  au- 
tres chofes  qui  font ,  à  la  vérité  , 
qu'on  loue  votre  cara6lére  j  qui 
prouvent  qu'il  n'  y  a  pomt  de  fille 
plus  cftimable  que  vous  ,  mais  qui 
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font  humiliantes ,  qui  vous  rabaif- 
fent  5  quoiqu'injuftcmcnt ,  èc  qu'il 
cft  cruel  qu'on  fçache  à  caufc  de 
la  vanité  qu'on  a  dans  lé  monde; 
tout  cela  ,  dis -je  ,  donc  Valvillc 
m'a  tenu  compte ,  lui  à  été  repré- 
fenté.  Vous  ne  fçauriez  croire 
tout  ce  qu'on  lui  a  dit  là^dcfflis  , 
ni  combien  on  condamne  fa  m.e- 
re  ,  combien  on  perfecure  ce  jeu- 
ne homme  fur  le  defTcin  qu'il  a 
de  vous  époufer;  ce  font  des  amis 
qui  rompent  avec  lui  ,  ce  font  des 
parens  qui  ne  veulent  plus  le  voir  , 
s'il  ne  renonce  pas  à  fon  projet  ; 
il  nV  a  pas  jufqu'aux  indifFércns 
qui  le  raillent  ;  en  un  mot  ,  c'efll 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  morti- 
fiant qu'il  faut  qu'il  effuïe  5  ce  font 
des  avanies  fans  fin  :  je  ne  vous  en 
répète  pas  la  moitié.  Quoi  !  une 
fille  qui  n'a  rien  ,  dit-on  ;  quoi  i 
une  fille  qui  ne  fçait  qui  elle  eft?' 
Eh  !  comment  oferez-vous  la  mon^ 
trer  ,  Monfieur  ?  elle  a  de  la  ver- 
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tu.  Eh  î  n'y  a-t'il  que  les  filles  de  cô 
genre-là  qui  en  ont  ?  N'y  a-t'il  que 
votre  orpheline  d'aimable  ?  Elle 
vous  aime;  eh!  que  peut-elle  faire 
de  mieux  ?  Eft-ce-là  un  amour  fi 
flateur  ?  Pouvez- vous  être  fur 
qu'elle  vous  auroit  aimé  ,  Ci  elle 
avoit  été  votre  égale  ?  A-telle  eu 
la  liberté  du  choix  ?  Que  fçavez- 
vous  fi  la  ncccflité  où  elle  étoit  ne 
lui  a  pas  tenu  lieu  de  penchant 
pour  vous  ?  Et  toutes  CCS  idées-là 
vous  viendront  quelque  jour  dans 
l'efprit ,  ajoute-t'on  malignement 
&  fottemcnt ,  vous  fentirez  l'af- 
front que  vous  vous  faites  à  pré- 
fent  5  vous  le  fentirez  ;  6c  du  moins 
allez  vivre  ailleurs  ,  fortcz  de  vo- 
tre pais,  allez-vous  cacher  avec 
votre  femme  pour  éviter  le  mépris 
où  vous  tomberez  ici  :  mais  n'cf. 
perez  pas ,  en  quelque  endroit  que 
vous  alliez  ,  d'éviter  le  malheur  d« 
la  haïr  ,  èc  de  maudire  le  jour  où 
vous  l'avez  connue. 
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Oh  I  je  n'en  pas  écouter  davan- 
tage; je  m'écois  CLIC  pendant  tou- 
tes les  humiliations  qu'elle  m'a- 
voit  données;  j'avois  enduré  le 
récit  de  mes  miferes.  A  quoi  m'eût 
fervi  de  me  défendre  ou  de  me 
plaindre  ?  11  n'ècoic  plus  douteux 
que  j'avois  affaire  à  une  fille  tou- 
te déterminée  à  fuivre  Ton  pen- 
chant :  je  voïoisbien  que  Val  ville 
s'étoit  juftifié  auprès  d'elle,  qu'il 
l'avoit  gagnée  ,  ôc  qu'elle  necher- 
choit  à  le  difculper  auprès  de 
moi ,  que  pour  fe  dilpenier  elle- 
même  de  le  méprifer  autant  qu'el- 
le s'y  étoit  engagée.  Je  le  voïois 
bien  ,  de  mes  reproches  n'eufTent 
abouti  à  rien. 

Mais  cette  haine  dont  elle  avoir 
la  cruauté  de  me  parler  ,  &C  qu'on 
prédifoit  à  Valville  qu'il  auroit 
pour  moi  ,  ces  malédiilions  qu'il 
donneroit  au  jour  de  notre  con- 
noidance  me  percèrent  le  cœur ,  6c 
poufTerenc  ma  patience  à  bouc. 
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Ah  1  c'en  eft  trop  ,  Madcmoi- 
felle  ,  m'écriai  je  ,  c'en  cft  trop. 
Lui ,  me  détefter  !  lui  maudire 
le  tcms  où  il  m'a  vue!  ôc  vous  avez 
Je  courage  de  me  Tannoncer  ,  de 
venir  m'entretenir  d'une  idée  aufîi 
aiFrcufe  ,  6c  de  m'en  entretenir 
fous  préxtexte  d'amitié  ,  pour  me 
confoîcr,  dites-vous  ,  pour  dimi- 
nuer mon  affliction  j  &:  vouscroïez 
que  je  ne  vous  entens  pas  ^  que 
je  ne  vois  pas  le  fond  de  votre 
cœar  ?  ah  !  Seigneur ,  à  quoi  boa 
me  déchirer  comme  vous  faites  ? 
Eh  !  ne  fçauriez  vous  l'aimer  ,  fans 
achever  de  m'oter  la  vie  ?  Vous 
voulez  qu'il  foit  innocent ,  vous 
voulez  que  j'en  convienne.  Eh 
bien  ,  Mademoifelle  ,  il  l'eft  , 
rendez-lui  votre  efhime  :  il  a  bien 
fait  ,  il  dcvoit  rougir  de  m'ai- 
mer  :  je  vous  l'accorde  ,  je  vous 
paiïe  rénumération  de  tous  les  op- 
probres dont  notre  mariage  le 
couvriroit.    Oui,  je  ne  fuis  plus 
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rien  ;  la  moindre  des  créatures  eft 
plus  que  moi  j  je  n'ai  fubfiflé  juf- 
qu'ici  que  par  charité  j  on  le  fçait, 
on  me  le  reproche  :  vous  me  le 
répétez  ,  vous  m'écrafez ,  &c  en 
voilà  alTez  Je  fuis  aiïcz avilie ,  afTez 
convaincue  que  Valville  a  dû 
m'abandonner  ,  &c  qu'il  a  pu  le 
faire  fans  en  être  moins  honnête 
homme  ;  mais  vous  me  menacez 
de  fa  haine  6c  de  fes  malédiâ:ions> 
moi  qui  ne  vous  répons  rien ,  moi 
qui  me  meurs.  Ah  1  c'en  eft  trop  , 
vous  dis-je ,  &  Dieu  me  vengera  , 
Mademoifelle  ,  vous  le  verrez  : 
vous  pouviez  jnftifîer  Valville  ,  6c 
m'infinucr  quefapaflion  pour  vous 
n'cH:  point  blâmable  ,  fans  venir 
m'accabler  de  ce  préfage  barbare 
qu'on  lui  fait  fur  mon  compte  :  6C 
c'efb  peut-être  vous  qu'il  haïra, 
MademoifellcjC'eftpeut  être  vous, 
te  non  pas  moi  ,  prenez-y  garde. 
Cette  violente  fortie l'étourdit; 
elle  ne  s'attendoit  pas  à  être  fi  bien 
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devinée  ,  6c  je  la  vis  pâlir  5c  rou^ 
gir   fucceffivemenc. 

Vous  interprétez  bien  mal  mes 
intentions  ,  me  répondit  elle  d'un 
air  troublé.  Ah  i  Seigneur,  quel 
emportement!  Je  vous  écrafe,  je 
vous  déchire  ,  &  Dieu  me  punira  : 
voilà  qui  eft  étrange  !  Eh  !  de  quoi 
me  puniroit-il,  Mademoirelle,ai- 
je  quelque  part  à  vos  chagrins  ? 
Suis  -  je  rcfponrable  des  idées 
qu'on  infpire  à  ce  jeune  homme  ? 
Eft-ce  ma  faute  à  moi  ,  s'il  en  eft 
frappé  ?  Et  dans  le  fond  ,  cft-il 
il  étonnant  qu  elles  lui  faflcnt  im- 
prefllon  ?  Oui ,  je  vous  le  dis  en- 
core ,  ceci  change  tout  ;  il  y  a  ici 
bien  moins  d'infidélité  que  de  foi- 
blefîe  ,  il  eft  impofTiblc  d'en  juger 
autrement.  Ceux  qui  lui  parlent 
ont  plus  de  tort  que  lui ,  ôc  il  eft 
certain  que  ce  n'eft  pas-là  un  per- 
fide ,  mais  feulement  un  homme 
mal  confeillé.  J'ai  crû  vous  faire 
plaifir  en  vous  l'apprenant ,  6c  voi- 
là 
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là  toute  la  finefîe  que  j'y  entcns. 
Voilà  tout,  Mademoifclle;  je  fou- 
haiterois  qu'il  eût  réfîfté  à  tout  ce 
qu'on  lui  a  dit,  il  en  feroit  plus 
louable  :  mais  de  dire  que  ni  vous , 
ni  moi ,  ni  perfonne  aïons  droit  de 
le  méprifer:  non,  toute  la  terre 
cxcufera  la  faute  qu'il  a  faite;  elle 
ne  le  perdra  dans  l'efprit  de  qui 
que  ce  foit  :  c'cfl  mon  fentiment  ; 
Ce  fi  vous  êtes  équitable  ,  ce  doit 
ccre  auiTi  le  vôtre  pour  la  tranquil- 
lité de  votre  efprit- 

Je  ferois  encore  plus  tranquille, 
fi  cet  entretien-ci  linifloit ,  lui  dis- 
je  en   pleurant. 

Ah  !  comme  il  vous  plaira ,  il 
n'ira  pas  plus  loin ,  me  répondit- 
elle  ,  ôc  je  vous  alFure  qu'il  eft  fini 
pour  la  vie.  Adieu ,  Mademoifcl- 
le ,  ajouta-t'elle  en  fe  retirant.  Je 
ne  fis  que  baifïer  beaucoup  la  tête , 
de  la  laifTai  partir. 

Vous  allez  croire  que  je  vais 
m'abandonner  à  plus  de  douleur 
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•que  jamais ,  du  moins  ,    comme 
vous  voïez],  m'arrive-t'il  un  nou- 
veau fujet  de  chagrin  aflc^.  confi-    | 
dérable.  | 

Avant  cet  entretien  ,  tout  infi- 
dèle qu'ëtoit  Valville  ,  je  ne  pou- 
vois  pas  abfolument  dire  que  j*euf- 
fe  une  rivale.  Il  eft  vrai  qu'il  ai- 
moit  Mademoifelle  Varthon;  mais 
elle    n'en   croit   pas  moins    mon 
amie  •  elle  ne  vouloit  point  de  lui , 
elle  le  méprifoit ,  elle  m'exhortoit 
à  le  méprifcr  aufli;  Se  encore  une 
fois  ce  n'étoit  pas  là  une  vraie  ri- 
vale ,  au  lieu  qu'à  préfent  c'en  eft» 
une   bien   complette.  Mademoi- 
felle Varthon  aime  Valville ,  6c 
l'aimera  ;  elle  y  cil:  rcfolue  ,   fès 
difcours  me  l'annoncent ,  &  fui- 
vant  toute  apparence  5  ce  doit  être 
là  un  renouvellement  de  défefpoir 
(pour  moi.  Je  vais  recommencer  à 
pleurer  fans  fin:  n'cfl-cepas?  point 
du  tout. 

Un  moment  après  qu'elle  fut 
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fortie  de  ma  chambre  ,  infcnfible- 
ment  mes  larmes  ccfTcrent  :  cette 
augmentation  de  douleur  les  ar- 
rêta ,  &  m'ôta  la  force  d'en  verfer. 

Quand  un  malheur ,  qu'on  a 
crû  extrême  &  qui  nous  défefpé- 
re ,  devient  encore  plus  grand ,  il 
femblc  que  notre  ame  renonce  à 
s'en  affliger-  l'excès  quelle  y  voit 
la  met  à  la  raifon  ,  ce  n'eft  plus  la 
peine  qu'elle  s'en  défole  ,  elle  lui 
cède  s,  éc  fe  tait.  Il  n'y  a  plus  que 
ce  parti-là  pour  elle  :  Se  ce  fut  ce- 
lai que  je  pris  fans  m*en  apperce* 
voir. 

Ce  fut  dans  cette  efpéce  d'état 
de  fens  froid  que  je  contemplai 
clairement  ce  qui  m'arrivoit;  que 
je  me  convainquis  qu'il  n'y  avoic 
plus  de  remède,  6c  quejeconfen- 
tis  à  endurer  patiemment  mon  a- 
vanturc. 

De  façon  que  je  fortis  de  là  avec 
une  triftefle  profonde,  mais  pai- 
fible  5c  docile  j  ce  qui  cft  un  état 
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rnoins  cruel  que  le  déferpoir. 

Voilà  donc  à  quoi  j'en  étois 
avec  moi-même,  quand  cette 
Sœur  çonverfe  ,  qui  m'avoit  ap- 
porté à  manger  la  veille  ,  arriva. 
Madame  de  Miran  eft  ici ,  me  dit- 
elle  ;  à  quoi  elle  ajouta  :  Et  on 
vous  attend  au  parloir;  ce  qui  ne 
vouloir  pas  dire  que  ce  fût  Mada- 
me de  Miran  qui  m'y  attendît. 

Mais  je  crus  que  c'étoit  elle, 
d'autant  plus  que  Mademoifelle 
Varthon  m'avoit  appris  qu'elle  de^ 
voit  venir  pour  nous  emmener 
toutes  deux  chez  elle. 

Je  defcendis  donc  j  &C  malgré 
ce  trifte  calme  où  je  vous  ai  dit 
que  j'ëtois ,  je  defcendis  un  peu 
émue ,  iiics  yeux  fe  mouillèrent  en 

chemin. 

Cette  mère  il  tendre  croit  venir 
voir  fa  fille,  me  dis-je ,  &;  elle  ne 
fç^it  pas  qu'elle  ne  vient  voir  que 
Marianne  ,  &  que  ce  fera  toujours 
Marianne  pour  clic, 
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Je  t-éfolus  cependant  de  ne  Pin- 
former  encore  de  rien  ;  j'avois  mes 
defTeins ,  &  ce  n'étoit  pas  là  le  mo- 
ment que  je  voiilois  prendre. 

Me  voici  donc  à  l'entrée  du  par- 
loir. Là,  j'eflliïai  mes  pleurs  ,  je  tâ- 
chai de  prendre  un  vifage  ferain  ; 
èc  après  deux  ou  trois  foupirs  que 
je  fis  de  fuite  ,  pour  me  mettre  le 
cœur  plus  à  Taife,  j'entrai. 

Un  rideau  tiré  de  mon  côté  fur 
la  grille  du  parloir  ,  me  cachoic 
encore  la  perfonne  à  qui  j'allois 
parler  :  mais  prévenue  que  c'écoic 
Madame  de  Miran  : 

Ah  !  ma  chère  mère  ,  eft-Ce  donc 
vous  ,  m'écriai-je  en  avançant  vers 
cette  grille,  dont  je  penfai  arra- 
cher le  rideau  ,  6C  qui ,  au  lieu  de 
Madame  de  Miran  ,  me  préfenta 
Valville  ? 

Ah  1  mon  Dieu ,  m'écriai-je  en* 
core  ,  tout- à-coup  faifie  en  le 
voïant,  &  fi  faifie,  que  je  reftai 
long-tenis  la  tête  baiiîée  ;,  interdi- 
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te,  6c  fans  pouvoir  prononcer  un 

jmoc. 

Qu'avez-vous  donc  ,  belle  Ma- 
rianne ,  me  répondic-il  ?  Oui  , 
c'eft  moi.  Eft-ce  qu'on  ne  vous  l'a 
pas  dit  ?  Que  je  fuis  charmé  de 
vous  voir  !  Hélas  !  vous  me  pa- 
roiflez  encore  bien  foible  :  ma  mè- 
re eft  dans  un  parloir  ici  près  qui 
parle  avec  Madame  Dorhnàune 
Religieufe,  à  qui  elle  avoir  quel- 
que chofe  à  dire  de  la  part  d'une 
de  fes  parentes ,  de  elle  m'a  char- 
gé de  venir  toujours  vous  avertir 
qu'elle  alloit  être  ici  dans  un  mo- 
ment, &  qu'elle  avoit  dciïein  de 
vous  emmener  avec  votre  amie 
Mademoifelle  Varthon  ;  mais  j'ai 
bien  peur  que  vous  ne  foïez  pas 
encore  en  état  de  fortir  :  voïez', 
cependant,  voulez-vous  aller  vous 
habiller  ? 

Non,  Monfieur,  lui  dis-je,  en 
reprenant  mes  efprits  ,  &:  avec 
une  rcfpiration  un  peu  cmbarraf^ 
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fce  ,  non  ,  je  ne  m'habillerai  point; 
je  Tais  une  convaiefcente  ,  èc  Ma- 
dame de  Miran  me  permettra 
bien  de  refter  comme  me  voilà. 

Ah  !  fans  difficulté  ,  reprit-il. 
Eh  bien  !  vous  nous  avez  jette 
dans  de  terribles  allarmes,  ajouta- 
t  il  cnfuite  d'un  ton  d'un  homme 
qui  s'excite  à  paraître  emprefle  , 
qui  veut  parler  &  qui  ne  fçaic  que 
dire.  Comment  vous  trouvez- 
vous  ?  Je  ne  fçais  fi  je  me  trompe  ; 
maison  diroit  que  vous  êtes  tri- 
fte  :  c'eft  peut-être  un  rcfte  de  foi- 
blelTe  qui  vous  donne  cet  air-là  ; 
car  apparemment  rien  ne  vous 
chagrine. 

Ce  que  je  fentois  bien  qu'il  me 
difoit ,  à  caufe  que  mon  accueil 
&  que  ma  mélancolie  l'inquié- 
toient  fans  doute. 

Ce  n'cfl:  pas  qu'il  crût  que  Ma- 
demoifelle  Varthon  m'avoit  révé- 
lé Ton  fecret,  elle  lui  avoit  caché 
ce  qui  s'étoit  pafTé  entre  elle  &  moi 
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là  dcfRis,  &  lui  avoit  fait  entendre 
qu'elle  ne  fçavoit  nos  engagemens 
que  par  une  confidence  d'amitié 
que  je  lui  avois  faite  :  mais  n'im- 
porte, tout  eft  fufpect  à  un  cou- 
pable. Et  Mademoifelle  Varthon, 
par  quelque  mot  dit  imprudem- 
ment, pouvoit  m'avoir  donné  quel- 
ques lumières,  èc  c'eft  ce  qu'il 
craipnoit. 

Jnfqucs  là  ,  je  n'avois  ofé  l'en- 
vifagcr  j  je  ne  voulois  pas  qu'il  vît 
dans  mes  yeux  que  j'étois  inflrui- 
te  ,  6c  j'appréhendois  de  n'avoir 
pas  la  force  de  le  lui  diffimuler. 

A  la  fin,  il  me  fembla  que  je 
pouvois  compter  fur  moi  ,  êc  je 
levai  les  yeux  pour  répondre  à  ce 
qu'il  vcnoit  de  me  dire. 

Au  fortir  d'une  auiïî  grande 
maladie  que  la  mienne  ,  on  eft  Ci 
lani^uillante  ,  qu'on  en  paroîc 
trifte,  repartis-je  ,  en  examinant 
l'air  qu'il  avoit  lui-même. 

Ahl  Madame,  qu'on  a  de  pei- 
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ne  à  commettre  effrontément  une 
perfidie  !  Il  faut  que  l'ame  Te  fente 
bien  déshonorée  par  ce  crime-là , 
il  faut  qu'elle  ait  une  furieufe  vo- 
cation pour  être  vraye  ,  puif- 
qu'elic  furmonte  fï  difficilement 
la  confufion  qu*elle  a  d'être  fauffc. 

Figurez-vous  que  Valvillc  ne 
put  jamais  foutenir  mes  regards  , 
que  jamais  il  n'ofa  fixer  les  fiens 
fur  moi ,  malgré  toute  l'aflurance 
qu'il  tâchoit  d'avoir. 

£n  un  mot ,  je  ne  le  reconnus 
plus ,  ce  n'étoit  plus  le  même  hom- 
me; il  n'y  avoit  plus  de  franchife , 
plus  de  naïveté ,  plus  de  joie  de  me 
voir  dans  cette  phifionomie  autre- 
fois {ipénétrée&  fi  attendrie  quand 
j'ctois  préfente.  Tout  l'amour  en 
étoit  effacé;  je  n'y  vis  plus  qu'em- 
barras 6c  qu'impofture  ^  je  ne  trou« 
vai  plus  qu'un  viikge  froid  6c  con- 
traint, qu'il  tachoit  d'animer,  pour 
m'en  cacher  l'ennui, l'indifféren- 
ce ôc  la  fécherelTe.   Hélas  1  je  n'y 
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pus  tenir ,  Madame ,  Se  'fcns 
bien-tôt  baifTé  les  yeux  pour  ne  le 
plus  voir. 

En  les  baiflant,  je  foupirai ,  il 
n'y  eut  pas  moïen  de  m'en  empê- 
cher. Il  le  remarqua ,  &  s'en  in- 
quiéta encore. 

Eft-ce  que  vous  avez  de  la  pei- 
ne à  refpirer ,  Marianne ,  me  dit-il  ? 
Non  ,  lui  répondis-je  ,  tout  cela 
vient  de  langueur  :  ôc  puis  nous 
fûmes  l'un  êc  l'autre  un  petit  inter- 
vale  detcms  fans  rien  dire  ;  ce  qui 
arriva  plus  d'une  fois. 

Ces  petites  paufes  avoicnt  quel- 
que chofe  de  fingulier,  nous  ne  les 
avions  jamais  connues  dans  nos 
entretiens  pafles;6cplus  elles  dé- 
concertoient  mon  infidèle  ,  plus 
elles  devenoient  fréquentes. 

A  mon  égard ,  tout  ce  que  j'é- 
tois  en  état  de  prendre  fur  moi , 
c'étoit  de  me  taire  fur  le  fujet  de 
ma  douleur ,  ôc  le  refte  alloit  com- 
Mie  il  pouvoit. 
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Cette  langueur  que  vous  avez, 
nVatrifte  moi-même ,  me  dit-il  : 
on  nous  avoic  afluré  que  vous 
étiez  plus  rétablie  (  voïez ,  je  vous 
prie,  quels  difcours  glacés  !  )  vous 
dillipez-vous  un  peu  dans  votre 
couvent  ?  vous  y  avez  des  amies. 

Oui,  repris-jc,  j'y  ai  une  Re- 
ligieufe  qui  m'aime  beaucoup  ,  ôc 
puis  j'y  vois  Mademoifelle  Var- 
thon  qui  eft  très-aimable.  Elle  le 
paroît ,  me  dit-il ,  ôc  vous  devez 
en  juger  mieux  que  moi. 

L'avez-vous  fait  avertir ,  lui  dis* 
je  ?  Sçait-elle  que  Madame  de 
Miran  va  la  venir  prendre?  Oui. 
Je  penfe  que  ma  mère  a  dit  qu*oa 
lui  parle  ,  répondit-il. 

Vous  ferez  bien  aife  de  la  mieux 
connoître ,  lui  dis  je. 

Eh  !  mais  ,  je  l'ai  vue  ici  une  ou 
deux  fois  de  la  part  de  ma  mère  , 
&"  pour  lui  demander  de  vos 
nouvelles  pendant  que  vous  étiez 
malade ,  rcprit-il  î  ue  le  fcavcz- 
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vous  pas  ?  Elle  doit  vous  Pavoîf 
dit. 
Oui ,  répondis-je ,  elle  m*en  a 

f)arlé.  Et  puis  nous  nous  tûmes  ; 
ui ,  toujours  par  embarras  ,  èc 
moi ,  moitié  par  triftcfle  èc  par  dif^ 
crétion. 

Ah  ça  !  tâchez  donc  de  vous 
remettre  tout-à-fait  ,  Mademoi- 
felle  ,  me  dit-il  :  ôc  enfuite  :  il  ma 
femble  que  j'entens  ma  mère  dans 
la  cour  ;  voïons  fî  je  me  trompe  , 
ajouta-t'il ,  pour  aller  regarder  auîC 
fenêtres. 

Et  ce  petit  mouvernent  lui  épar- 
gnoit  quelques  difcoufs  qu'il  au- 
roit  fallu  qu'il  me  tînt  pour  entre- 
tenir la  converfation,  ou  du  moins 
ne  l'obligeoit  plus  qu'à  me  parler 
de  loin  fur  ce  fujet  qu'il  vcrroic 
dans  cette  cour ,  6c  fur  ce  qu'il  n*y 
verroit  pas. 

Oui ,  me  dit-il ,  c'eft  elle-même 
avec  Madame  Dorfin.  Les  voilà 
qui  montent ,  5c  je  vais  leur  ouvrir 
la  porte, 
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^c  qu'en  effet  il  alla  faire  ,  fans 
que  je  lui  diile  un  mot.  J'ëtouffois 
mes  foupirs  pendant  qu'il  fe  fau- 
voit  ainîi  de  moi  j  il  defcendit  mê- 
me quelques  degrés  de  l'efcalier 
pour  donner  la  main  à  Madame 
Dorfin  qui  montoit  la  première. 

La  voilà  donc  cette  chère  en- 
fant ,  me  dit-elle  en  entrant ,  6c  en 
me  tendant  la  main  :  grâces  au 
Ciel,  nous  la  conferverons.  Nous 
ne  devions  venir  que  cette  après- 
midi  ,  Madcmoifellc  j  mais  j'ai  die 
a  votre  mère  que  je  voulois  abfo- 
lument  dîner  avec  vous  pour  vous 
Toir  plus  long-tems.  Madame, 
(  c'étoit  à  Madame  de  Miran  à  qui 
elle  s'adreffoit  j  elle  eft  mieux  que 
je  ne  croïois ,  elle  fe  remet  à  mer- 
veille ,  Ôc  n  eft  prefque  pas  chan- 
gée. 

Je  ne  fçais  plus  ce  que  je  répon- 
idis.  Valville  étoit  à  côté  de  Ma- 
dame Dorfin,  &c  fourioic  en  me 
regardant ,  comme  s'il  avojc  çu 


él  L  A     V  I  E 

beaucoup  de  plaifir  à  me  voii* 
auiïî.  Ma  fille  ,  me  dit  Madame 
de  Miran  ,  tu  ne  t'es  donc  point 
habillée  ?  j*avois  envoie  Valvillc 
pour  te  dire  que  je  venois  te  cher- 
cher. 

A  ce  difcours  qu'elle  me  tenoit 
de  l'air  du  monde  le  plus  affec- 
tueux ,  à  ce  nom  de  ma  fille  qu'el- 
le me  donnoit  de  fi  bonne  fois ,  je 
laifTai  tomber  quelques  larmes  ,  6c 
en  même-tcms  ,  jem*apperçus  que 
Valville  rougifîoit  •  je  ne  fçais 
pourquoi;  peut  être  eut-il  honte 
de  me  voir  fi  inutilement  atten- 
drie ,  ôc  de  penfer  que  ce  doux 
nom  de  ma  fille  n'aboutiroit  à 
rien. 

En  vérité,  votre  fille  vous  aime 
trop  pour  l'état  de  convalcfcentc 
où  elle  cft ,  dit  alors  Madame 
Dorfin  j  elle  n'a  befoin  ni  de 
ces  petits  mouvemens  ,  ni  de  ces 
émotions  de  cœur  qui  lui  pren- 
nent,  &  j'ai  peut  que  cela  ne  lui 
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nuifc;  laiffcz-la  fe  rétablir  parfai- 
tement, 6c  puis  qu'elle  pleure  tant 
qu'elle  voudra  de  joie  de  vous 
voir:  mais  jufques-Ià  point  d'ar- 
tcndrifTcment,  s'il  vous  plaît.  Al- 
lons ,  Mademoifelle ,  tâchez  de 
vous  réjouir,  èc  partons  j  car  il  fe 
fait  tard. 

J'attens  Mademoifelle  Var- 
thon  ,  reprit  Madame  de  Miran. 
Pour  toi ,  ajouta-t'elle,  nous  t'em- 
mènerons comme  tu  es  :  il  n'cfk 
pas  néceiïaire  que  tu  remonte 
chez  toi ,  n'eft-ce  pas  ? 

Hélas  1  malgré  toute  l'envie  que 
nous  avons  de  l'avoir  ,  je  tremble 
qu'elle  ne  puifTe  venir ,  dit  promp- 
tement  Valville ,  qui ,  fous  pré- 
texte de  s'intérefTer  à  ma  fanté,  ne 
vouloit  apparemment  que  me 
fournir  une  excufe  dont  il  efpéroic 
que  je  profîterois  j  mais  il  fe 
trompa. 

Vous  m'excuferez  ,  Mon  fleur,, 
répondis-je  ,  je  ne  me  porte  point 
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mal  ;  5c  puifqne  Madame  veut 
bien  me  difpenfer  de  m'habillcr, 
(  notez  que  ce  Madame  étoic  pour 
ma  mère  )  je  ferai  charmée  d'aller 
avec  elle. 

Qu'eft-ee  que  c'eft  que  Mada- 
me, reprit  en  riant  Madame  de 
Miran,  à  qui  parles-tu  ?  Ta  mala- 
die t'a  rendue  bien  gravciDites  rcf- 
pectueufe ,  ma  mère  ;  &  je  ne  fçau- 
rois  trop  l'être,  repartis-je  avec  un 
foupir  que  je  ne  pus  retenir  ,   qui 
n'échappa  point  à  Madame  Dor- 
iîn.  Se  qui  confondit  l'inquiet  de 
coupable   Valville  ;  il  en  perdit 
toute  contenance  ;  êc  en  effet ,  il 
y  avoit  de  quoi.  Ce  foupir  avec 
ce  refpc£t  dans  lequel  je  me  re- 
tranchois  ,  n'avoit  point  l'air  d'ê- 
tre là  pour  rien.  Madame  Dorfiii 
remarqua  aufli  qu'il  en  avoit  été 
troublé  y  je  le  vis  à  la  façon  donc 
elle  nous  obfervoit  tous  deux. 

Madame  de  Miran  alloit  peut- 
être  me  répondre  encore  quelque 

chofc  , 
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chofe  ,  quand  Mademoifclle  Var- 
thon  entra  dans  un  négligé  fore 
décent  &:  fort  bien  entendu. 

Comme  elle  avoir  prévu  que 
malgré  mes  chagrins,  je  pourrois 
être  de  la  partie  du  dîner ,  elle  s'é- 
toit  fans  doute  abftcnue,  à  caufc 
de  moi ,  de  fe  parer  davantage ,  6c 
s'étoit  contentée  d'un  ajuftement 
fort  fimple  qui  fembloit  exclurre 
tout  deflcin  de  plaire,  ou  qui, 
raifonnablement  parlant ,  ne  me 
laifToit  aucun  fujet de  laccufer  de 
ce  deflcin. 

Je  devinai  tout  d'un  coup  ce 
ménagement  apparent  qu'elle  a- 
voit  eu  pour  moi  i  mais  je  n'en  fus 
pas  la  dupe. 

En  pareil  cas,  une  Amante  ja- 
loufe  àc  trahie  en  fçait  encore  plus 
qu'une  Amante  aimée.  Ainfi  fon 
négligé  ne  m'en  impofa  pas.  Je 
vis  au  premier  coup  d'œil  qu'il 
n'étoitpas  de  bonne  foi,  &  qu'el- 
le avoir  tâché  de  n'y  rien  perdre. 
FUI,  Part,        '  F 
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La  petite  pcrfonne  avoir  bien 
voulu  fe  priver  de  magnificence , 
mais  non  pas  s'épargner  les  grâces. 
Et  moi  qui  m'étois  laifTée  com- 
me je  m'étois  mife  en  me  levant, 
qui  n'avois  précifément  fongé  qu'à 
jcctcrfurmoiunemauvaife  robbc, 
moi,  fi  changée,  fi  maigrie  ,  avec 
des  yeux  éteints  ,  avec  un  vifage 
tel  qu'on  l'a  quand  on  fiDrt  de  ma- 
ladie ,  tel  qu'on  l'a  aufTi  quand  on 
eft  affligé  (  voïez  que  d*accidens 
à  la  fois  contre  le  mien  !  )  je  me 
fcntis  mortifiée  ,  je  vous  l'avoue  , 
de  paroître  avec  tant  de  défavan- 
tage  auprès  d'elle  ,  6c  par-là ,  d'ai- 
der moi  même  à  juftifier  Valville. 
Qu'un  Amant  nous  quitte  &  nous 
cnpréfére  une  autre;  eh  bien',  fi^it; 
mais  du  moins  qu*il  ait  tort  de 
nous  la  préférer ,  que  ce  foit  la  fau- 
te de  fon  inconftance  ,  6c  non  pas 
dé  nos  charmes  ,  enfin  ,  que  ce 
Toit  une  injufticc  qu'il  nous  fafie  : 
c'ell  bien  la  moindre  chofc;  ôc  il 
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me  fembloit  que  je  ne  pourrois 
pas  dire  que  Valville  fût  injufte. 

De  forte  que  je  me  repentis  de 
m'être  engagée  à  dîner  chez  Ma- 
dame de  Miran  :  mais  il  n'y  avoic 
plus  moïcn  de  s'en  dédire. 

Et  puis  dans  le  fond  ,  il  y  avoir 
bien  des  chofes  à  alléî^uer  en  ma 
faveur:   ma  rivale,  après   tout, 
n'a  voit  pas  tant  de  quoi  triompher. 
Si  elle  étoit  plus  brillante  que  moi  , 
ce  n'étoit  pas  qu'elle  fût  plus  aima- 
ble ,  c'eft  feulement  qu'elle  fe  por- 
toit  bien,  &  que  j'avois  été  malade. 
J'étois  difpenfée  d'avoir  mes  grâ- 
ces, ôc  elle  étoit  obligée  d'avoir 
les  fiennes  ;  aufTi  les  avoit-elle  ,  6c 
voilà  jufqu'où  elles  alloient ,  pas 
davantage ,  au  lieu  qu'on  ne  f(^a- 
voit  pas  jurqu'oii  iroient  les  mien- 
nes quand  elles  feroient  revenues. 

Je  ne  vous  répéterai  point  tous 
les  complimens  que  ces  Dames 
lui  firent.  Il  étoit  heure  de  partir  , 
&  nous  fortîmes  toutes  deux  du 
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couvent  pour  monter  en  caroiïè* 

Nous  voici  arrivées  ,  on  fcrvic 
quelques  momens  après. 

J'appréhende  que  cette  petite 
fîlle-là  ne  Toit  pas  bien  rétablie  , 
dit  Madame  de  Miran  ,  en  me  re- 
gardant après  le  repas  ;  elle  a  je 
ne  fçais  quelle  mélancolie  que  je 
n'aime  pomt  :  étoit-elle  de  même 
dans  votre  couvent  ,  Mademoi- 
fclle  ?  (  elle  parloit  à  Mademoi- 
felle  Varthon  ,  qui  rougit  de  la 
queftion). 

Mais  oui ,  Madame ,  à  peu  près, 
répondit-elle  ,  elle  a  de  la  peine  à 
revenir  :  il  y  a  pourtant  des  mo- 
mens où  cela  fe  paiïc  j  fa  maladie 
a  été  longue  &  violente. 

Madame  Dorfin  ne  difoit  mot, 
&  nous  avoit  toujours  examinés 
Valville  &  moi.  Le  repas  finit  ,  il 
faifoit  beau ,  èc  on  fut  fe  promener 
fur  la  terrafle  du  jardin.  La  con- 
verfation  fut  d'abord  générale  ; 
cnfuitc  on  demanda  à  Madcmoi- 
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ielle  Varchon  des  nouvelles  de  fa 
mère  ;  on  parla  de  foa  voïage ,  de 
fon  retour  6c  de  Tes  affaires. 

Pendant  qu'on  étoit  là-defTus , 
je  feignis  quelque  curiofité  de 
voir  un  cabinet  de  verdure  qui 
étoit  au  bout  de  la  terrafle  :  il  me 
paroît  fort  joli ,  dis- je  à  Valville, 
pour  l'engager  à  m'y  mener. 

Ohî  non  ,  me  répondit-il,  c'cft 
fort  peu  de  chofe.  Mais  comme 
je  me  levai ,  il  ne  put  fe  difpenfer 
de  me  fuivre,  &  je  le  féparai  ainfî 
du  refte  la  compagnie. 

Je  vous  demande  pardon  ,  lui 
dis-je  en  marchant  ;  on  s'entre- 
tient de  chofes  qui  vous  intéref- 
fent  peut-être  ;  mais  nous  ne  fe- 
rons qu'un  inftant. 

Vous  vous  mocquez  ,  me  dit-- 
il  d'un  air  forcé  ,  ne  fçavez-vous 
pas  le  plaifir  que  j'ai  d'être  avec 
vous  ? 

Je  ne  lui  répondis  rien  ;  nous 
entrions  alors  dans  le  cabinet ,  ^ 
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le  cœur  me  batcoic  j  je  ne  fçavoîs 
par  OLi  commencer  ce  que  j'avois 
a  lui  dire. 

A  propos^  commença -c'il  lui- 
même  ,  (  &  vous  allez  voir  Ci  c'é- 
toic  par  un  à  propos  qu'il  dévoie 
m'entretenir  de  ce  donc  il  s'agif- 
foit  )  vous  fouvenez-vous  de  cette 
charge  que  je  veux  avoir  ? 

Si  je  m'en  relTouviens  ,  Mon- 
fieur  ?  fans  doute  ,  repartis-je ,  c'eft 
cette  afFaire-là  qui  a  différé  no- 
tre mariage  ;  eft-elle  terminée , 
Mo  n  (leur  ,  ou  va-t'clle  bien -tôt 
l'être? 

Hélas  !  non  ,  il  n'y  a  encore  rieil 
de  fini,  reprit -il:  nous  fommes 
un  peu  moins  avancés  que  le  pre- 
mier jour ,  ma  mère  vous  en  par- 
lera fans  doute  ;  il  eft  furvenu  des 
oppoiitions  ,  des  difficultez  qui 
retardent  la  conclufion  ,  5c  qui, 
malhcureufement ,  pourront  la  re- 
tarder encore  long-tenips. 

Notez  que  c'écoit  des  diiîîcul- 
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tcz  faites  à  plaifir  qui  venoient  de 
fon  intrigue  ,  6c  de  celle  de  Tes 
amis  ,  fans  que  Madame  de  Mîraii 
en  fçût  rien  ,  comme  la  fuite  va  le 
prouver. 

Ce  font  des  créanciers  ,  conti- 
nua-t'il  ,  des  héritiers  qui  nous  ar- 
rêtent ,  qu'il  faut  mettre  d'accord , 
&  qui ,  fuivant  toute  apparence  , 
ne  le  feront  pas  fi -tôt.  J'en  fuis 
au  défefpoir  ,  cela  me  chagrine 
extrêmement ,  ajouta*t'il ,  en  fai- 
fânt  deux  ou  trois  pas  pour  fortir 
du  cabinet. 

Un  moment  ,  Monfieur  ,  lui 
dis-je,  je  fuis  un  peu  laiïe ,  aflbïons- 
nous.  Dites  -  moi ,  je  vous  prie  , 
pourquoi  ces  difficultez  vous  cha- 
grinent-elles ? 

Eh  !  mais ,  reprit-il  ;  ne  le  devi- 
nez -  vous  pas  ?  Eh  !  ce  mariage 
qu'elles  retardent  :  vous  jugez  bien 
que  je  ferois  charmé  qu'on  put  le 
conclurre  ;  j*ai  eu  même  quelque 
envie  de  propofer  à  ma  mère  de 
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le  terminer  toujours  en  atcendant 
Ja  charge;  mais  j'ai  crû  qu'il  valoic 
mieux  s'en  tenir  k  ce  qu'elle  a  dé- 
cidé là-dciïus  ,  6c  ne  la  pas  trop 
prcfTer  ,  n'eft-il  pas  vrai  ? 

Ah!  il  n*y  a  rien  à  craindre  de 
fa  part,  lui  répondis- je,  cène  fera 
jamais  par  elle  que  ce  mariage 
manquera. 

Non  ,  certes  ,  dit-il ,  ni  par  moi 
non  plus  }  je  crois  que  vous  en 
êtes  bien  perfuadéc  :  mais  cela 
n'empêche  pas  que  ce  retarde- 
ment ne  m'impatiente  ,  &  je  fou- 
haiterois  bien  que  ma  mère  eût 
été  d'avis  de  ne  pas  remettre  i  clic 
n'a  pas  confiilré  mon  amour. 

Je  crus  devoir  alors  faillr  cet 
infiant  pour  m'cxpliquer.  Eh  !  de 
quel  amour  parlez  -  vous  donc  i 
Monfîeur  ,  repris  -  je  ,  feulement 
pour  entamer  la  matière  ? 

Duquel,  me  dit-il  ?  Eh  !  maïs 
du  mien  ,  Mademoifelle  ,  de  mes 
fcntimens  pour  vous.  Vous  cft-il 

nouveau 
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nouveau  que  je  vous  aime  ?  èc 
vous  en  prenez -vous  à  moi  des 
obilacles  qui  arrêtent  une  union 
que  je  defire  encore  plus  que 
vous  ? 

Pour  toute  réponfe  ,  je  tirai  fur 
le  champ  un  papier  de  ma  poche, 
.&  le  lui  donnai  :  c'étoit  la  lettre 
qu'il  avoit  écrire  à  Mademoifelle 
Varthon  ,  ôc  qui  m'étoit  reftée  , 
(  vous  Icfçavez.) 

Comme  je  la  lui  prëfentai  ou* 
verte  ,  il  la  reconnut  d'abord.  Ju* 
gez  dans  quelle  confufion  il  tom- 
ba :  cela  n'eft  point  exprimable  ; 
il  eut  fait  pitié  à  toute  autre  qu'à 
moi  ?  il  elFaia  cependant  de  fe  re- 
mettre. 

Eh  bien  !  Mademoifelle ,  qu'elt- 
ce  que  c'eil:  que  ce  papier  ?  Que 
voulez-vous  que  j'en  fafte,  me  dit- 
il  en  le  tenant  d'une  main  trem- 
blante ?  Ah  !  oui  ,  ajouta  -  t'il  en- 
fuite  en  feignant  de  rire  ,  6c  fans 
trop  fçavoir  ce  qu'il  difoit  j  je 

nu.  Far.  Q 
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vois  bien  ,  oui ,  c'eft  de  moi ,  c'cfl 
ma  lettre  ,  j'oubliois  de  vous  en 
.parler  ;  c'cft  une  bagatelle.  Vous 
jetiez  malade ,  la  converfation  rou- 
loit  fur  l'amour  ,  &  à  l'occafion 
de  cela  ,  j'ai  plaifanté-  voilà  tout. 
Je  n'y  fongcois  plus  ;    c'cft  que 
nous  nous  fommes  rencontrés  ail- 
leurs  Mademoifelle    Varthon   dc 
moi ,  je  l'ai  vue  chez  Madame  de 
Kilnarc  :  hélas  !  mon  Dieu  ,  tout 
le  monde  le  fçait ,  il  n'y  a  pas  de 
jnyftere  >  je  ne  vous  voïois  pas  ,  Sc 
on  s'amufe.   A  propos  de  Mada- 
me de  Kilnare,  j'ai  grande  envie 
que  vous  la  connoidiez  î  je  crois 
même  lui  avoir  parlé  de  vous ,  c'eft 
une  femme  de  mérite. 

Je  le  laiiïai  achever  tout  ce  dif- 
cours  qui  n'avoit  ni  fuite  ni  raifon, 
&  qui  marquoitfibien  ledéfordrc 
de  (on  efprit  ;  je  me  taifois  les  yeux 
bai  (Tés. 

Quand  il  eut  fini:  Monfieur, 
Xu'x  dis-jc  ,  fans. lui  faire  aucun  fc-, 
'J  .  -  '• 
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proche  ,  &.  fans  relever  nn  feul 
mot  de  ce  qu'il  avoit  die  ,  je  dois 
rendre  juftice  à  Mademoifelle 
Varthon  -,  ne  l'accnfez  pas  d'avoir 
facrifié  votre  lettre  ,  elle  ne  me  la 
donnée  ni  par  mépris,  ni  par  dé- 
dain pour  vous;  je  ne  l'ai  eue  qu'à 
la  fuite  d'un  entretien  que  nous 
eûmes  hier  enfemble  ,  6c  elle  ne 
fçavoit  ni  l'intérêt  que  je  prenois 
à  vous  ,  ni  celui  que  j'avois  la  va- 
nité de  croire  que  vous  preniez  à 
moi ,  je  vous  alTure. 

Mais ,  la  vanité ,  reprit>il  ,  avec 
une  phifionomic  toute  renverfée, 
la  vanité  ?  mais  il  n'y  en  a  point 
là-dedans  ,  c'eft  un  fait ,  Made- 
moifelle. 

Monficur  ,  lui  répondis-jc  d'ua 
ton  modellc  5  aïez  ,  je  vous  prie, 
la  bonté  de  m'écouter  jufqu'à  I2L 
fin. 

Mademoifelle  Varthon  ,  à  qui 
vous  rendites  une  vifîte  il  y  a  quel- 
<|ues  jours  ,  me  dit ,  quand  elltf 

Gij 
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vous  eut  quitté  ,  qu'elle  fortoic 
d'avec  le  fils  de  Madame  de  Mi- 
ran  qui  étoit  venu  de  fa  part  lui 
demander  de  fes  nouvelles  &  des 
miennes  ;  ôc  de  la  lettre  que  vous 
veniez  de  lui  donner  en  même- 
tems ,  elle  ne  m'en  dit  pas  un  mot. 
Mais  hier,  en  apprenant  que  notre 
mariage  étoit  conclu  ,  elle  demeu- 
ra interdite. 

Ha  ,  ha  !  interdite  ,  s'écria-t'il  ? 
Ehî  d'où  vient  ?  vous  me  furprc- 
nez  ;  que  lui  importe  ? 

Je  n'en  fçais  rien  ,  répondis-  je. 
Mais  quoi  qu'il  en  foit  ,  je  m'en 
apperçus  ;  je  lui  en  demandai  la 
raifon  ,  je  la  preflai  ,  l'aveu  de  la 
lettre  lui  échappa  ,  ôc  elle  me  la 
montra  alors. 

A  la  bonne  heure ,  reprit- il  en- 
core ,  elle  étoit  fort  la  maîtrefle  > 
&  ce  n*étoit  pas-là  vous  montrer 
quelque  choie  de  bien  important  : 
qu'cft-ce  que  c'cfb  que  cette  lettre  ? 
^Jle  en  f^ait  biçn  k  valçur  j  6c  je 


DE  Marianne.  77 
he  lui  avois  pas  dit  de  ne  la  pas 
montrer. 

Vous  m'excuferez  ,  Monfieur  , 
vous  ne  vous  en  reflbuvenez  pas  , 
&  vous  l'en  priiez  dans  la  lettre 
même  ,  repartis -je  doucement: 
mais  achevons  j  je  ne  vous  ai  fait 
cette  petite  explication  ,  qu'afin 
que  Mademoifelle  Varchon  ,  fup- 
pofé  qu'elle  vous  aime  ,  comme 
afllirément  vous  avez  lieu  de  Tef- 
pérer  ,  ne  dife  point  que  j'ai  parlé 
en  jaloufe  ,  ce  qui  ne  me  convien- 
droit  pas  avec  une  fille  comme 
elle. 

Mais  qu'eft-ce  que  cela  fîgnifîe? 
Qu'eft-ceque  c'eft  que  des  expli- 
cations ,  des  jaloufics  ,  s'écria-t'il  ? 
Que  voulez-vous  dire?  En  vérité, 
Mademoifelle  Marianne  ,  y  fbn- 
gez-vous  ?  Que  je  meurs  fî  je  vous 
comprends  ;  non  ,  je  n'y  entens 
rien. 

Eh  !  Monfieur  ,  lui  dis-je  ,  laif^ 
fcz-moi  fijair  ;  avec  qui  vous  ab- 

Giij 
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baiflcz-vous  à  feindre?  AvcZ-voni 
eublié  à  qui  vous  parlez  ?  Ne  fuis- 
je  pas  cette  Marianne  ,  cette  peti- 
te fille  qui  doit  tout  à  votre  famil- 
le ,  qui  n'auroit  fçu  que  devenir 
fans   fcs  bontcz  ?  Et  méritai  -  je 
que  vous  vous  embarrailiez  dans 
des  explications  ?  Non ,  Monfieur, 
ne  m'interrompez  plus  ,  le  tems 
nous  prefTc  ;  il  faut  convenir  de 
quelque  chofe  ,  vous  fçavez  les 
dirpolîtions  de  votre  cœur  ;  mais 
fongez  donc  que  Madame  de  Mi- 
ran  les  ignore  ;  qu'elle  vous  croit 
toujours  dans  vos  premiers  fenti- 
jnens  ;  que  d'ailleurs  elle  m'hono- 
re d'une  tendreiïe  infinie  j  qu'elle 
fe  figure  que  je  ferai  fa  fille  -,  qu'il 
lui  tarde  que  je  la  fois  ,  5c  qu'elle 
pourra  fort  bien  fe  réfoudre  à  ne 
pas  attendre  que  vous  aïez  votre 
charge  pour  nous  marier ,  d'autant 
plus  que  vous  1  avez  vous-même  , 
il  n'y  a  pas  long- tems ,  fort  preiïec 
pour  ce  mariage  j  qu  elle  croira 
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VOUS  combler  de  joie  en  l'aVan- 
çantr  Oh  !  je  vous  demande ,  irez- 
vous  tout  d'un  eoup  lui  dire  que 
vous  ne  voulez  plus  qu*il  en  foit 
queftion  ?  Je  la  connois  ,  Mon- 
(leur ,  Madame  votre  mère  a  un 
cœur  plein  de  droiture  &  de  ver- 
tu j  &  fans  compter  le  chagrin  que 
vous  lui  feriez  ,  cela  lui  cauferoic 
encore  une  furprife  qui  vous  nui- 
roit  peut-être  dans  Ton  efp rit ,  &:  il 
faut  tâcher  de  lui  adoucir  un  peu 
cette  avanture-ci  :  une  mère  com- 
me elle  eft  bien  diurne  d'être  bien 
ménagée  :  8c  moi-même ,  pour  tous 
les  biens  du  monde,  je  ne  voudrois 
pas  être  caufe  que  vous  fufliez  mal 
auprès  d'elle  ,f  en  ferois  inconfola- 
ble.  Eh  !  qui  fuiéjfe  ,  pour  être  le 
fujct  d'une  querellt  entre  vous  6c 
Madame  de  Miran ,  moi  qui  vous 
ai  ^obligation  de  la  bienveillance 
qu'elle  a  pour  moi ,  6c  de  tous  les 
bienfaits  que  j'en  ai  reçns  ?  Ah  \ 
mon  Dieu  ,  ce  feroit  bien  alors 
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que  vous  auriez  raifon  de  détcfler* 
le  jour  oii  vous  avez  connu  cette 
malheureufe  orpheline:  mais  c'eft 
à  quoi  je  ne  donnerai  pas  lieu  ,  Ci 
je  puis.  Ainii  ,  Monfieur  ,  voïcz 
comment  vous  fouhaitez  que  je 
me  conduife  ,  &  quel  arrange- 
ment nous  prendrons  ,  afin  de 
vous  épargner  les  inconvéniens 
dont  je  parle  ;  je  ferai  tout  pour 
vous ,  hors  de  dire  que  je  ne  vous 
aim.c  plus  ,  ce  qui  n'eft  pas  enco- 
re vrai  ;  ôc  ce  qu'après  tout  ce  qui 
s'eil  paiïe  ,  je  n'aurois  pas  même 
la  liardifle  de  dire  ,  quand  ce  fe- 
roit  une  vérité.  Mais  ,  à  l'excep- 
tion de  ce  difcours  ,  vous  n*avez 
qu'à  me  dicter  ceux  que  vous  trou- 
verez à  propos  que  je  tienne,  vous 
ctcs  le  maître  ;  &  ce  n'eft  que  dans 
le  dcfTcin  de  vous  fcrvir  ,  que  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  tirer  à  quar- 
tier :  ainfi  expliquez-vous  ,  Mon- 
sieur. 

Jufques-là  ,  Valville  s'étoic  dé- 
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fendu  du  mieux  qu'il  avoit  pu ,  6c 

avoir  eu  ,  je  ne  fçais  comment,  le 

courage  de  ne  convenir  de  rien  ; 

mais  ce  que  je  vcnois  dire ,  le  mie 

hors  d'érac  de  réfifter  davantage  : 

ma  îrénérofité    le   terrafla  ,    la- 

neantit   devant    moi  ;  je  ne  vis 

plus  qu'un  homme  rendu,  qui  ne 

raifoit  plus  myftëre  de  fa  honte, 

qui  s'y  laifloit  aller  fans  réferve  , 

éc  qui  fe  mettoit  à  la  merci  du 

mépris  que  j'érois  bien  en  droit 

d'avoir  pour  lui.  Je  ne  fis  pas  fem- 

blant  de  voir  fa  confufîon  :  mais 

comme  il  refloit  muet ,  aïez  donc 

la  bonté  de  me  répondre ,  Mon- 

ficur  ,  lui  dis- je  j  que  me  prefcri- 

vcz-vous  ? 

Mademoifelle ,  comme  il  vous 
plaira ,  j'ai  tort ,  je  ne  fçaurois  par- 
ler :  ce  fut  là  toute  fa  réponfe. 

11  auroit  cependant  été  nécef- 
faire  de  voir  ce  que  je  dirai  ,  ajou- 
tai -  je  encore  d'un  air  franc  dc 
prefTant  ;  mais  il  Te  tut ,  il  n'y  cuç 
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pins  moïen  d'en  tirer  un  moc. 

Mademoifellc  Varthon  ,  qui 
s'étoic  décachée  de  nos  deux  Da- 
mes ,  approchoit  pendant  qu'elles 
fe  promenoient. 

Monfieur,  lui  dis-je,  dans  Tincer- 
titude  oii  vous  me  laiflez  du  par- 
ti que  je  dois  prendre  ,  j'en  agirai 
avec  le  plus  de  difcrétion  qu'il  me 
fera  poflible ,  Se  il  ne  tiendra  pas  à 
moi  que  tout  ceci  ne  réufTiiïe  au 
gré  de  vos  defirs. 

Comme  il  refloit  toujours  muet, 
&  que  j'allois  le  quitter  après  ce 
peu  de  mots  ,  Maacmoi Telle  Var- 
thon  ,  qui  étoit  déjà  à  Tentrée  diî 
cabinet ,  feignit  d'être  furprifc  de 
noustrouvcr-là ,  &en  même-tcms 
de  n^ofer  nous  interrompre, 

Je  vous  demande  pardon  ,  nous 
dit-elle  en  fe  retirant  ,  je  ne  fça- 
vois  pas  que  vous  étiez  encore  ici , 
èc  vous  croïois  defcendus  dans  le 
jardin. 

Vous  êtes  bien   la.  maîcrelTc. 
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d'entrer  ,  Mademoifelle  ,  lui  dis- 
]c  y  voilà  notre  entretien  fini  ,  ôc 
vous  auriez  pu  en  être  :  Monficur 
eft  témoin  qu'il  ne  s'y  efl  rien  paf^ 
fé  contre  vous. 

Qu'cippellez-vous  contre  moi , 
répondit-elle  ?  Eh  !  mais  vraiment, 
Mademoifelle  ,  je  n'en  doute  pas  : 
quel  rapport  y  a-t*ii  de  vos  fecrets 
à  ce  qui  me  regarde  ? 

Je  ne  répliquai  rien ,  5c  je  fortis 
du  cabinet  pour  retourner  auprès 
de  ces  Dames  ,  qui ,  de  leLir  côté , 
ven oient  à  nous  •  de  façon  que  nos 
deux  Amans  que  je  laiflois  ne  pu- 
rent tout-au-plus  demeurer  qu'un 
moment  enfembîe. 

Je  ne  fçais  ce  qu'ils  fc  dirent  ;  mais 
je  les  entendis  qui  me  fuivoient , 
&  en  prêtant  l'oreille  ,  il  me  fem- 
bla  que  Mademoifelle  Varthon 
parloit  aflez  bas  à  Valville. 

Pour  inoi  ,  je  revenois  toute 
émue  de  ma  petite  expédition  ; 
niais  je  dis ,  ai^réablement  émue  : 
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cette  dignité  de  fencimcns  que  je 
Venois  de  montrer  à  mon  infidèle , 
cette  honte  &  cette  humiliation 
que  je  laidbis  dans  fon  cœur  ,  cet 
étonnemcnt  où  il  devoit  être  de  la 
nobleiïe  de  mon  procédé  ,  enfin 
cette  fupériorité  que  mon  ame  ve- 
noit  de  prendre  fur  la  ficnne  j  fu- 
périorité plus  attendrifïante  que 
fâcheufe,  plus  aimable  que  fuper- 
bc  :  tout  cela  me  remuoit  inté- 
rieurement d'un  fentiment  doux 
&  flateur  j  je  me  trouvois  trop  rcf- 
pcdtablc  pour  n'être  pas  regrettée. 
Voilà  qui  étoit  fini  :  il  ne  lui 
ctoit  plus  po(îible  à  mon  avis  d'ai- 
mer Mademoifelle  Varthon  d'auf- 
fî  bon  cœur  qu'il  auroit  fait  ;  je  le 
défiois  de  m'oublier  ,  d'avoir  la 
paix  avec  lui  -  même  ,  fans  com- 
pter que  j'avois  deflein  de  ne  le 
plus  voir,  ce  qui  feroit encore  une 
punition  pour  lui  ;  de  forte  que 
tout  bien  examiné  ,  je  crois  qu'en 
/érité  je  me  le  fîgurois  encore  plus 
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â  plaindre  que  moi  ,  mais  qu'ait 
furpliis  c'ccoic  fa  faute  :  pourquoi 
€Coit-il  infidèle  ? 

Et  c'étoient-là  les  petites  penfées 
qui  m'occupoient  en  allant  au-de- 
vant de  Madame  de  Miran ,  6c  je  ne 
fçaurois  vous  dire  le  charme  qu'el- 
les avoient  pour  moi ,  ni  combien 
elles  tempéroient  ma  douleur. 

C'eft  que  la  vengeance  effc  dou- 
ce à  tous  les  cœurs  ofFenfës  ;  il  leur 
en  faut  une  ,  il  n'y  a  que  cela  qui 
JesToulage;  les  uns  l'aiment  cruel- 
le ,  les  autres  gënéreufe  ;  &  com- 
me vous  V0ÏC2  ,  mon  cœur  étoit 
de  ces  derniers  :  car  ce  n'ëtoit  pas 
vouloir  beaucoup  de  mal  à  Val- 
ville  que  de  ne  lui  fouhaiter  que 
des  regrets. 

Je  VOUS  ai  déjà  dit  que  Made- 
moifelle  Varthon  6c  lui  me  fui- 
voient ,  6c  ils  nous  eurent  bien-toc 
joints. 

Il  s'étoit  élevé  un  petit  vent  af- 
fc2  incommode  >  rentrons  ,   dit 
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Madame  de  Miran  ,  de  nous  maf* 

châmes  du  côté  de  la  falle. 

Je  m'apperçus  que  Madame 
Dorfin  ,  qui  avoit  la  bonté  de  s'in- 
térelTer  réellement  à  moi ,  oc  qui , 
dans  de  certains  foupçons  qui  lui 
étoient  venus,  avoit  pris  garde  à 
toutes  nos  démarches  ;  je  m'ap- 
perçus  ,  dis -je  ,  qu'elle  fixait  les 
yeux  fur  Valville ,  qui  ,  de  Ton  cô- 
té ,  détournoit  la  tête  ;  fa  phyfiono- 
mie  n'étoit  pas  encore  bien  remife 
de  tous  les  mouvemcns  qu  il  avoic 
ciTuïés. 

Madame  de  Miran  même  qui 
ne  fe  doutoit  de  rien  ,  lui  trouva 
apparemment  quelque  chofe  de  (i 
dérangé  dans  l'air  de  fon  vifage , 
que  s  approchant  de  moi  : 

Ma  fille,  me  dit-elle  en  baiiïànt 
le  ton  ,  Valville  me  paroît  trifte  6c 
rêveur, que  s'eft-ilpafTé entre  vous 
deux  ?  Que  lui  as-tu  dit  ? 

Rien  dont  il  n'ait  dû  être  fore 
content ,  ma  mère ,  lui  répondis- 
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je,  Se  j'avois  raifon  ,  il  n'avoic  en 
effet  qu'à  fe  louer  de  moi.  Je  vais 
lui  rendre  fa  gaïccé  ,  j'y  fuis  déter- 
minée ,  me  rcpartit-clle  fans  s'ex- 
pliquer davantage  :  &  en  ce  mo- 
ment nous  rentrâmes  tous. 

Quand  nous  fûmes  aflîs  ,  Ma- 
demoifelle  ,  me  dit  Madame  de 
Miran  ,  Mademoifells  Varthon 
eft  une  amie  devant  qui  on  peut 
parler  ,  je  penfe  ,  du  mariage  qui 
cil  arrêté  entre  vous  &  mon  fils  ; 
j'efpere  même  qu'elle  nous  fera 
l'honneur  d'y  être  préfente  :  ainfl 
je  ne  ferai  nulle  difficulté  de  m'ex- 
pliquer  devant  elle. 

A  ce  début ,  la  jeune  perfonne 
changea  de  couleur  ,  elle  en  pré» 
vit  une  fcéne  où  elle  craignoit 
d'être  impliquée  elle-même  :  elle 
fît  cependant  une  petite  inclina- 
tion de  tête  en  remerciement  de 
la  confiance  que  lui  marquoit  Ma- 
dame de  Miran. 

Mon  fils,  continua^  la  dernière ^ 
Vous  rêvez  à  votre  charge  ,  ^  j'a- 
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vois  rcfoln  de  ne  vous  marier  qu*if^ 
près  que  vous  l'auriez  ;  mais  je  ne 
m'attcndois  pas  à  toutes  les  diffi- 
cultez  qui  vous  empêchent  de  l'a- 
voir ;  éc  puifqu'elles  ne  finiflent 
point  ,  qu'on  ne  fçait  pas  quand 
elles  finiront  ,    6c   qu'elles  vous 
chagrinent  ,  il  n'y  a  qu'à  pafTcr 
par-defTus  &  terminer  le  mariage  , 
avec  la  feule  précaution  de  le  tenir 
fecrct  pendant  quelque  tems.  J'ai 
'  déjà  pris  des  mefures  fans  vous  les 
avoir  dires  ,  il  ne  nous  faut  que 
trois  ou  quatre  jours.  Nous  parti- 
rons d'ici  le  foir  pour  aller  cou- 
cher à  la  campagne  :  Madame  > 
ajouta-t'elle  ,  en  montrant  Mada- 
me Dorfîn  ,  a  promis  d'être  des 
nôtres.  Mademoifellc  (  elle  par- 
loir de  ma  rivale  )  voudra  bien  ve- 
nir auiïi ,  Se  le  lendemain  c'en  fera 
fait. 

Ici  Valville  retomba  dans  tou- 
tes les  détrefTesoù  je  Pavois  jette  il 
p'y  avoir  qu'un  inilant  ;  Mademoi- 
fellc 
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lèlle  Varthon  rongiiïbic  ,  &  ne 
fçavoic  quelle  figure  faire;  de  mon 
côté  ,  je  me  taifois  d'un  air  plus 
trifte  que  fatisfaic  ,  6c  il  n'y  avoic 
point  de  malice  à  mon  filence  : 
mais  c'eft  que  ma  tendrelîe  6c  mon 
refpect  pour  Madame  de  Miran  , 
&c  peut-être  auilî  mon  amour  pour 
Valville  ,  m'ôtoicnt  la  force  de 
parler,  me  lioient  la  langue. 

Ainfi ,  il  fe  paiïa  un  petit  inter- 
valc  de  tems  fans  que  nous  ou- 
vriiîîons  la  bouche  Valville  ôc 
moi. 

A  la  fin  ,  ce  fut  lui  qui  prit  le 
premier  ion  parti  ,  bien  moins 
pour  répondre  que  pour  pronon- 
cer quelques  mots  qui  figuraflent, 
qui  tinlîent  lieu  d'une  réponfe  ; 
car  il  n'en  avoit  point  de  détermi- 
née ,  &  ne  fçavoit  ce  qu'il  alloic 
dire  :  mais  il  falloit  bien  un  peu 
remplir  ce  vuide  étonnant  que  fai- 
foit  notre  filencc. 

Oui  da,  ma  mère  ,  il  eft  vrai  , 

r///.  Paru  H 
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vous  avez  raifon  ,  il  n'y  a  rien  de 
plus  aifc  j  oui  ,  à  la  campagne  , 
quand  on  voudra,  il  n'y  aura  qu'à 
voir. 

Comment?  que  dites- vous  ?  Il 
n'y  aura  qu'à  voir  ,  reprit  Mada- 
me de  Miran  ,  d*un  ton  qui  (igni- 
fioit  :  où  fommes  nous ,  Valville  ? 
Etes-vous  diftrait?  Avez-vous  en- 
tendu ce  que  j'ai  dit  ?  Que  faut  il 
donc  voir  ?  Eft-ce  que  tout  n'eft 
pas  vu  ? 

Non  ,  Madame  ,  répondis -je 
alors  à  mon  tour  en  foupirant  , 
non  ;  la  bonté  que  vous  avez  de 
m'aimer  vous  ferme  les  yeux  fur 
lesraifons  qui  doivent  abfolument 
rompre  ce  mariage  ;  &  je  vous 
conjure  par  tous  les  bienfaits  dont 
vous  m'avez  comblée ,  par  la  re- 
connoifTance  éternelle  que  j'en 
aurai ,  par  tout  l'intérêt  que  vous 
prenez  aux  avantages  de  Monficur 
votre  fils  ,  de  ne  leplus  prefTer  là-  | 
dciïiis  3  &:  d'abandonner  ce  projet.        ! 
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Eh  1   d'oii  vient  donc  ,  petite 
fille ,  s'écria  -  t*elle  avec  colère  : 
car  il  s'en  fallut  peu  alors  qu'elle 
ne  me  dît  des  injures  ,  de  le  tout 
par  tendrefTc  irritée  j  d'où  vient 
donc  ?  Qu'cfb-ce  que  cela  fig.nifie  ? 
Non  ,  ma  mère  ,  vous  ne  devez 
plus  y  penfer  ,  ajoutai-fe  ,  en  me 
fettant  fubitement  à  fes  genoux. 
J'y  perds  des  biens  &  des  hon- 
neurs ;  mais  je  n'en  ai  que  faire, 
ils  ne  me  conviennent  point ,  ils 
font  au-deirus  de  moi  :  Monfieur 
de  Valville  ne  pourroit  m'en  faire 
part,  fans  me  rendre  l'objet  de  la 
rifée  de  tout  le  monde ,  fans  pafler 
lui-même  pour  un  homme  fans 
cœur.  Eh  !  quel  malheur  ne  fe- 
roit-ce  pas  qu'un   jeune  homme 
comme  lui  ,  qui'  peur  afpirer  à 
tout ,  qui  eft  l'efpérance  d'une  fa- 
mille illuftre  ,  fût  peut-être  obligé 
de  deferter  de  fa  patrie  pour  avoir 
cpoufé  une  fille  que  perfonne  ne 
connoît  ,  une  fille  que  vous  avez 

Hij 
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tirée  du  néant ,  6c  qui  n'a  pour  tout 
bien  que  vos  charitcz  !  s'accou- 
tumeroit-on  à  un  pareil  mariage  ? 

Mais  que  veut-elle  dire  avec  ces 
réflexions  ?  De  quoi  s'avife-t'elle  ? 
Oii  va-t'elle  chercher  ce  qu'elle 
dit-là  ,  s'écria  encore  Madame  de 
Miran  en  m'interrompant  ? 

De  grâce ,  écoutez  -  moi ,  Ma- 
dame ,  infiflai-je  ;  dans  le  fond  ce 
qu'il  y  a  de  plus  digne  en  moi  de 
Vos  attentions  ôc  des  fiennes  ,  af- 
furémcnt  c'eft  ma  mifere.  Eh  bien  ! 
ma  mère  ,  vous  y  avez  eu  tant  d'é- 
gard ,  vous  y  en  avez  tant  encore , 
vous  voulez  que  Marianne  vous 
appelle  fa  merc  ,  vous  lui  faites 
l'honneur  de  l'appeller  votre  fille , 
vous  la  traitez  comme  fi  elle  l'é- 
toit;  cela  n'cft-il  pas  admirable! 
Y  a-t'il  jamais  eu  rien  d'égal  à  ce 
que  vous  faites  ?  Et  n'eft-ce  pas  là 
une  mifere  afTez  honorée  ?  Faut-il 
encore  porter  la  charité  jufqu'à  me 
marier  à  votre  fils  ?  Et  ccccc  mifere 


DE  Mari ANN e.  95 
eft-clle  une  dot  ?  Non  ,  ma  ehere 
mère,  non.  Votre  cœur  peut,  tanc 
qu'il  voudra ,  me  donner  la  qualité 
de  votre  fille  ,  c'eft  un  préfent  que 
je  puis  recevoir  de  lui  ,  fans  que 
perfonne  y  trouve  à  redire-  mais 
je  ne  dois  pas  le  recevoir  par  les 
loix  ,  je  ne  fuis  point  faite  pour  ce- 
la. Il  eft  vrai  que  je  m'étois  rendue 
à  vos  bontcz  j  je  croïois  tout  fur^ 
monté  ,  tout  paifible  î  l'excès  de 
mon  bonheur  m'empêchoit  de 
penfer ,  m'avoit  ôté  tous  mes  fcru- 
pules  j  mais  il  n'y  a  plus  moïen  ^ 
c'eft  tout  le  monde  qui  crie  ,  qui 
fe  fouleve  ,  ôc  je  vous  parle  da- 
près  tous  les  difcours  qu'on  tient 
a  Monfîeur  de  Valville  ,  d'après 
les  perfécutions  &  les  raille- 
ries qu'il  elTuïe  .,  ôc  qu'il  trouve 
par-tout  ,  de  quelque  côté  qu'il 
aille  :  quoiqu'il  me  le  cache  6c 
qu'il  n'ofe  vous  le  dire  ,  elles  l'é- 
tonnent,  il  en  eft  effraie  lui-mê- 
me ,  il  a  raifon  de  rêrre;  de  quand 
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il  ne  s'en  foucicroit  pas  ,  ce  fcroic 
à  moi  à  m'en  foncier  pour  lui  ,  èc 
même  pour  moi  :  car  entin  vous 
m'aimez  ,  votre  intention  eft  que 
je  fois  heureufe  ,  &:  ce  feroit  moi 
cependant  qui  trahi  rois  les  deC- 
feins  de  votre  tendre(Te  ,  des  def- 
feins  que  je  dois  tant  refpecber  , 
qui  méritent  iî  bien  de  réuffir  ,  je 
les  trahirois  en  confentant  d'épou- 
fer  Monfieur.  Comment  ferois  je 
heureufe  ,  s'il  ne  l'étoit  pas  lui- 
même,  il  je  m'en  voïois  méprifée,  fi 
je  m'en  voïois  haïe  ,  comme  on  le 
menace  que  cela  arriveroit  ?  Ah  i 
Seigneur  ,  moi  haïe  1 

A  cet  endroit  de  mon  difcours^ 
un  torrent  de  larmes  m'arrêta. 

Valville  qui,  pendant  que  j'avois 
parlé  ,  avoit  fait  de  tems  en  tcras 
comme  quelqu'un  qui  veut  répon- 
dre ,  mais  qu'on  ne  laiiTe  pas  di- 
re ,  fc  leva  tout  d'un  coup  d'un 
air  extrêmement  a^^ité  ,  de  fortit 
de  la  fille  fins  que  perfonne  le  rc- 
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tînt.  On  lui  demanda  compte  de 
fa  fortie. 

De  Ton  côté  ,  Madame  de  Mi- 
ran  ëtoit  reftée  comme  immobile  > 
Madame  Doriin  ,  morne  ôc  pen- 
five  ,'Vegardoit  à  terre  y  Mademoi- 
felle  Varthon  ,  plus  inquiète  que 
jamais  de  ce  que  je  pourrois  dire  , 
ne  fongeoit  qu'à  prendre  une  con- 
tenance qui  ne  l'accufât  de  rien  i 
de  forte  que  nous  étions  toutes  , 
chacune  à  notre  façon  ,  hors  d'état 
de  parler. 

Quant  à  moi  ,  affoiblie  par  l'ef- 
fort que  je  venois  de  faire  ,  je 
m'étois  laiflee  aller  fur  les  genoux 
de  Madame  de  Mi ran,  êc  je  pieu- 
rois. 

Ces  deux  Dames  après  la  fortie 
de  Valville  ,  furent  quelques  inf- 
tans  fans  rompre  le  filence.  Ma 
fille  ,  me  dit  à  la  fin  Madame  de 
Miran  d'un  air  conjfterné  ,  eft-ce 
qu'il  ne  r'aimeplus  ? 

Je  ne  lui  répondis  que  par  des 
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pleurs  ,  Se  puis  elle  en  verfa  elle- 
même  ;  Madame  Dorfin  n'en  fuc 
pas  exempte  ,  elle  me  parut  extrê- 
mement touchée.  J^entendis  Ma- 
demoifelle  Varthon  qui  foupira 
un  peu  ,  on  étoit  fur  ce  ton-là  ,  £c 
clje  s'y  conforma  j  enfuitc  on  con- 
tinua de  fc  taire. 

Mais  ,  Madame  de  Miran  fon- 
dant en  larmes,  &,  me  ferrant  en- 
tre fcs  bras ,  m'attendrit  6c  me  re- 
mua tant  que  mes  fanglots  penfe- 
rent  me  fuffoquer,  ôc  qu'il  fallut 
me  jetter  dans  un  fauteil.  Allons  , 
ma  fille,  allons  ,  confole-toi  ,  me 
dit-elle  i  va  ,  ma  chère  enfant ,  il 
te  refte  une  mère ,  eft-ce  que  ta  la 
comptes  pour  rien. 

Hélas  !  c'cft  elle  que  je  regret- 
te, répondis- je  je  ne  fçais  com- 
ment, 6c  d'une  parole  entre-cou- 
pée :  Eh  !  pourquoi  la  regretter  , 
me  dit-elle  ,  elle  cft  plus  ta  mère 
que  jamais  ?  Et  moi ,  mille  fois 
plus  encore  fon  amie  que  je  ne  l'c* 

to;s  , 
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tois  ,  reprit  Madame  Dorfin  la  lar- 
me à  l'œil  ,  mais  d'un  ton  ferme  ; 
2c  en  vérité  ,  cen'efl  pas  elle  que 
je  plains  ,  Madame  ,  c'eft  Mon- 
lieur  de  Valville  ^  il  fait  une  perte 
infiniment  plus  grande. 

Ah  !  voilà  qui  eft  fini ,  je  ne  Tef- 
timerai  de  ma  vie  ,  reprit  Mada- 
me de  Miran  :  mais  ,  Marianne, 
comment  fçais-tu  qu'il  aime  ail- 
leurs ,  ajouta- t'clle  ?  Par  qui  en 
es-tu  informée  ,  puifque  ce  n'eft 
pas  lui  qui  te  l'a  avoué  ?  La  con- 
noît-on  cette  perfonne  pour  qui  il 
rompt  Tes  cngagemens  ?  Qui  efb- 
ce  qui  eft  digne  de  t'être  préférée  ? 
Peut-elle  te  valoir  ?  Efperet'elle 
de  le  retenir  ?  Dismoi ,  t'a-t'on  dit 
qui  elle  eft  ? 

Vous  lefçaurez  fans  doute,  ma 
mère  ,  il  faudra  bien  qu'il  vous  le 
dife  lui-même,  répondis-]e  ;  dif^ 
penfez-moi  ,  je  vous  prie  ,  de  vous 
en  apprendre  davantage.  Made- 
moifelle  ,  reprit  enoore  Madame 

FUL  Part>  I 
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de  Miran  en  s'adrcfTant  à  ma  ri- 
vale ,  ma  fille  eft  votre  amie  j  je 
fuis  perfuadée  que  vous  êtes  in- 
ftruicc  ,  elle  vous  a  apparemment 
tout  confié  ;  ne  fe  tromperoit-eîle 
point  ?  Cette  nouvelle  inclination 
eft-elle  bien  prouvée  ?  J'ai  quel- 
quefois envoie  Valville  à  votre 
couvent  ;  feroit-cc-là  qu'il  auroic 
vu  celle  dont  il  s*agit  ? 

Dans  le  cas  oii  fe  trouvoit  Ma« 
demoifelle  Varthon  ,  il  auroit  fal- 
lu plus  d'âge  ,  &:  plus  d'ufage  da 
monde  qu'elle  n'en  avoit  ,  pour 
être  à  l'épreuve  d'une  pareille 
queflion.  Auffi  ne  put-elle  la  fou- 
tenir ,  &  rougit-elle  d*une  manière 
û  fenfîble  ,  que  ces  Dames  furent 
tout  d'un  coup  au  fait. 

Je  vous  entens ,  Madcmoifelle , 
lui  dit  Madame  de  Miran  ,  vous 
êtes  alTurémcnt  fort  aimable  ;  mais  : 
jiprès  ce  qui  arrive  à  ma  fille ,  je 
ne  vous  confeille  pas  de  compter 
fur  le  cœur  de  mon  fils. 
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Je  ne  me  ferois  attendue  ni  à 
votre  comparaifon  ni  à  votre  coa- 
feil ,  Madame  ,  répondit  Made- 
moifclle  Varthon  avec  une  fierté 
qui  fît  cefler  Ton  embarras.  A  l'é- 
gard de  Monfieur  votre  fils  ,  tout 
ce  que  je  penfe  de  Ton  amour  en 
cette  occafion-ci ,  c'eft  qu'il  m'of- 
fenfe  ,  &:  j'auroiscrû  que  c'étoit-Ià 
tout  ce  que  vous  en  auriez  penfé 
îiufîi.  Mais ,  Madame  ,  il  fe  fait 
tard  ,  voici  l'heure  de  rentrer  dans 
le  couvent  ;  voulez  -  vous  bien 
avoir  la  bonté  de  m'y  renvoïer? 

Vous  jugez  bien  ,  Mademoi- 
fclle  ,  que  je  vous  y  reconduirai 
moi-même  ,  repartit  Madame  de 
Miran,  Et  puis  s'adrefîant  à  Ma- 
dame Dorfîn  :  vous  ne  nous  quit- 
terez pas  (i-tôt  ,  lui  dit  -  elle  ,  je 
vais  faire  mettre  les  chevaux  au 
carofTe,  je  ferai  de  retour  dans  un 
quart-d'heure  ,  de  je  com.pte  vous 
retrouver  ici  avec  Marianne. 
Volontiers ,  dit  Madame  Dor- 
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fin  ;  mais  je  ne  fus  pas  de  leuf 

avis. 

Ma  mcrc  ,  lui  dis^je  d'une  voix 
encore  fort  foible  ,  je  ne  connoî- 
trai  jimais  de  plus  grand  plaifir 
que  celui  d'être  avec  vous  ,  j'en  fe- 
rai toujours  mon  bonheur  ,  je  n'en 
veux  point  d'autre ,  je  n'ai  befoiii 
que  de  celui- là  :  mais  Monsieur 
de  Valville  reviendra  ce  foir  -,  6c  lî 
vous  ne  voulez  pas  que  je  meure , 
ne  m'cxpofez  pas  à  le  revoir  ,  du 
moins  fi -tôt  :  vous  feriez  vous- 
même  fâchée  de  m'avoir  gardée  , 
vous  n'en  auriez  que  du  chagrin. 
Je  fçais  combien  vous  m'aimez  , 
ma  mcre  ,  6c  c'eft  votre  tendreflc 
que  je  ménage  ,  c'cft  votre  cœur 
que  j'épargne  ;  £i  il  faut  que  ce, 
quejedis-là  foit  bien  vrai  ,  puif- 
que  je  vous  en  avertis  aux  dépens 
de  la  confolation  que  j'y  perdrai  ; 
mais  auffi  ,  quand  Monfieur  de 
Valville  aura  pris  un  parti  ,  quand 
il  fera  marié ,  je  ne  prcns  plus  d'm- 
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terec  à  la  vie  ,  que  pour  êcre  avec 
ma  merc. 

Elle  a  raifon  j  cette  avanture-ci 
eft  encore  trop  fraîche ,  &c  je  pcn- 
fe  comme  elle.  Remertons-ladans 
fon  couvent ,  dit  Madame  Dorfin, 
pendant  que  Madame  de  Miraii 
s'cfTuïoit  les  yeux. 

Et  en  effet ,  cette  dernière  alla 
donner  Tes  ordres  ,  &  un  initanC 
après  nous  partîmes. 

Jamais, peut-être,  quatre  pcrfon- 
ncscnfemble  n'ont  été  plus  férieu- 
fes  Se  plus  taciturnes  que  nous  le  fû- 
mes ;  Se  quoique  le  trajet  de  chez 
ma  mère  au  couvent  fût  aiïez  lonp-, 
a  peine  rut  -  il  prononce  quatre 
mors  pendant  qu'il  dura  ;  ôc  il 
eft  vrai  que  les  circonftances  ou 
nous  étions  Mademoifclle  Var- 
thon  6c  moi  ,  ne  donnoient  pas 
matière  à  une  converfation  bien 
animée  ;  il  n'y  eut  de  vif  que  les 
regards  de  Madame  de  Miran  fur 
moi  ,  6c  que  les  miens  fiir  elle. 
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Enfin  nous  arrivâmes  ^  ma  ri- 
vale dcfccndic  la  premicre  i  nous 
la  fuivîmcs  Madame  de  Miran  6C 
moi  ;  6c  Madame  Dorfin  qui 
nVcmbralla  la  larme  à  l'œil ,  qui 
m'accabla  de  careiïes  6c  d'aiTaran- 
ces  d'amitié  ,  refta  dans  le  caroflc. 

Mademoifclle  Varthon  ,  à  qui 
il  tardoic  d'être  débarraiïee  de 
nous ,  fonna  ,  fit  un  remerciement 
aulfi  froid  que  poli  à  ma  mcre  i 
h  porte  s'ouvrit  ,  5c  elle  nous 
quitta. 

Je  me  jettai  alors  entre  les  bras 
de  Madame  de  Miran  ,  où  je  ref- 
tai  quelques  inftans  fans  force  6c 
fans  parole. 

Cache  tes  pleurs  ,  me  dit-~llc 
tout  bas  ,  j'ai  de  la  peine  à  retenir 
les  miennes.  Adieu  :  fongc  que 
tu  es  pour  jamais  ma  fille  ,  6c  que 
je  te  porte  dans  mon  cœur  ;  je  te 
viendrai  voir  demain  :  difcours 
qu'elle  me  tint  de  l'air  du  monde 
le  plus  abbatu  j  après  quoi  je  ren- 
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tral  moi-même  :  6c  pour  vous  ren- 
dre un  compte  bien  cxa£t  de  la 
difpoficion  d'efpric  où  j'étois  ,  je 
vous  dirai  que  je  rentrai  plus  at- 
tendrie qu'affligée. 

Et  dans  le  fond ,  c*étoit  afTez-là 
comme  je  devois  être.  Je  laiflbis 
Madame  de  Miran  dans  la  dou- 
leur ,*  Madame  Dorfin  venoit  de 
m'embrafler  les  larmes  aux  yeux  ; 
iHon  infidèle  lui  même  ctoit  trou- 
blé ,  il  en  avoir  donné  des  marques 
fenfîbles  en  nous  quittant.  Mon 
avanture  remuoit  donc  les  trois, 
cœurs  qui  m'étoicnt  les  plus  chers, 
auxquels  le  mien  tenoit  le  plus ,  6c 
qu'il  m'étoit  le  plus  confolant  d'in- 
quiéter. Vous  voïez  que  mon  af- 
faire devenoic  la  leur ,  ôc  ce  n'é- 
toit  point  là  être  fi  à  plaindre  ;  je 
n'ctois  donc  pas  fans  fecours  fur 
la  terre ,  on  ne  m'y  faifoit  point 
vcrfer  de  larmes  fans  conféqucn- 
ce  i  j'y  voyois  du  moins  des  amcs 
qui   honoroicnt  afTez   la  mienne 

I  iiij 
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pour  s'occuper  d'elle  ,  pour  Ce  re- 
procher de  l'avoir  attriftëe  ,  ou 
pour  s'affliger  de  ce  qui  l'affli- 
geoir.  Et  toutes  ces  idées-là  ont 
bien  de  la  douceur  •  elles  en  a- 
voient  tant  pour  moi ,  que  je  pieu- 
rois  moins  par  chagrin  ,  je  penfe  , 
que  par  mignardifc. 

Avançons  :  J'achevai  la  foirëe 
avec  mon  amie  la  Religicufe ,  donc 
enfin  je  vais  dans  un  moment  vous 
conter  l'hiftoire. 

Vous  concevez  bien  que  nous 
ne  nous  vîmes  pas  Madcmoifellc 
Varthon  &  moi  ,  de  qu'il  ne  fut 
plus  queftion  de  ce  commerce 
étroit  que  nous  avions  eu  enfem- 
ble.  Elle  fentit  cependant  la  dif- 
crétion  avec  laquelle  j'en  avois 
ufë  à  Ton  é^ard  chez  Madame  de 
Miran  ,  6c  m'en  marqua  la  recon- 
noifTance. 

A  neuf  heures  du  matin  le  len- 
demain ,unc  Sœur  convcrfe  m'ap- 
porta un  petit  billet  d'elle.  Je  l'ou- 
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vns  avec  un  peu  d'inquiécLide  de 
ce  qu'il  contenoicj  mais  ce  n'étoic 
qu'un  (impie  compliment  fur  mon 
procédé  de  la  veille  ;  &  le  voici  ^ 
à  peu  près. 

"  Ce  que  vous  fîtes  hier  pour 
w  moi  cfl:  fi  obligeant  ,  que  je  me 
»'  reprccherois  de  ne  vous  en  pas 
'^  remercier.  Il  ne  tint  pas  à  vous 
«  qu'on  ignorât  la  part  que  j'ai  à 
»'  vos  chagrins ,  &  mal2;ré  les  mou- 
5'  vemens  ou  vous  étiez  ,  il  ne  vous 
«  échappa  rien  qui  pur  me  com- 
»  promettre.  Cela  eft  bien  géné- 
•'  reux  ,  6c  les  fuites  de  cette  avan- 
«  ture  vous  prouveront  combien 
«  cette  attention  m'a  touchée.: 
»»  Adieu  ,  Mademoifelle.  «  Vous 
allez  voir  dans  uninftant  ce  que 
c'étoit  que  cette  preuve  qu'elle 
s'engageoit  à  me  donner. 

Je  répondis  fur  le  champ  à  fon 
billet,  &  ce  futla  mêmeConverfe 
qui  lui  remit  ma  réponfcj  clleétoit 
fort  courte ,  je  m'en  relTouvicns 
au/il  • 
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••  Je  vous  fuis  oblic;ée  de  votre 
»  compliment  ,  Mademoifellc  ; 
*»  mais  vous  ne  m'en  deviez  point  ; 
»»  je  ne  m'en  crois  pas  plus  loua- 
*•  ble  pour  n'avoir  pas  été  méchan- 
•»  te.  J'ai  fuivi  mon  caractère  dans 
«ce  que  j'ai  fait,  voila  tout  ,  Sc 
«  je  n'en  demande  point  de  ré- 
V  compenfe. 

Madame  de  Miran  m'avoit  pro- 
mis la  veille  de  me  venir  voir  ,  5c 
elle  me  tint  parole.  Je  ne  vous  fe- 
rai point  le  détail  de  la  convcrfa- 
tion  que  nous  eûmes  enfemble  ,- 
nous  nous  entretînmes  de  Made- 
moifellc Varthon  :  ôc  comme 
tous  mes  mcnagemens  pour  Val- 
ville  n'avoient  fervi  à  rien  ,  je  ne 
fis  plus  de  difficulté  de  lui  dire  par 
quel  hazard  j'avois  fçû  fon  infidé- 
lité ,  6c  le  tout  à  l'avantage  de  ma 
rivale  ,  dont  je  ne  lui  confiai  point 
mes  difpofitions.  Je  pleurai  dans 
mon  récit ,  elle  pleura  à  fon  tour  : 
ce  qu'elle  me  témoigna  de   tcn- 
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(drefTc  cil  au  -  defTus  de  toute  cx- 
prelîîon  ,  ôc  ce  que  j'en  fentis  pour 
elle,  fut  de  même. 

De  nouvelles  de  Valville  ,  elle 
n'avoic  point  à  m'en  dire  :  il  ne 
s'écoit  point  montré  depuis  Tin- 
flant  qu'il  nous  avoit  quittées.  Il 
écoit  cependant  revenu  au  lo2:is  , 
mais  très- tard  j  te  ce  matin  même , 
il  en  étoit  parti  ou  pour  la  campa- 
gne, ou  pour  Verfailles. 

C*cfi:  moi  qu'il  fuit  fans  doute , 
ajouta  -  t'ellc  -,  je  fuis  perfuadéc 
qu'il  a  honte  de  paroître  devanc 
n:ioi. 

Et  là-defTus  ,  elle  fe  levoit  pour 
s'en  aller  ,  lorfque  Mademoifellc 
Varthon  ,  que  nous  n'attendions 
ni  l'une  ni  l'autre  ,  entra  fabitc^ 
ment. 

J'avois  defïein  de  vous  écrire  , 
Madame  ,  dit  -  elle  à  ma  mère  ,. 
après  l'avoir  faluée;  mais  puifque 
vous  êtes  ici,  de  que  je  puis  avoir 
riionneur  de  vous  parler ,  il  vaut 
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mieux  vous  épargner  ma  lettre  ,  BC 
vous  dire  moi-même  ce  donc  il 
s'agit.  Il  n'cft  qucftion  que  de 
deux  mots:  Monfieur  de  Valville 
a  changé  ;  vouscroïez  que  j'en  fuis 
caufe  ,  j'ai  lieu  de  le  croire  auiîi  ; 
mais  comment  le  fuis  je  ?  c'eft  ce 
qu'il  cft  elTenticl  que  vous  fça- 
chiez,  èc  que  tout  le  monde  fçache. 
Madame ,  il  ne  me  conviendroic 
pas  qu'on  s'y  trompât  ,  &C  je  vais 
vous  rapporter  tout  dans  la  plus 
exa£te  vérité.  Mondcur  de  Val- 
ville  ,  pour  la  première  fois  de  fa 
vie ,  me  vit  ici  le  jour  oii  je  m'é- 
vanouis en  faifant  mes  adieux  à  ma 
mère  ;  vous  eûtes  la  bont^  de  me 
fecourir  ,  il  vous  y  aida  lui-même  , 
t<.  j'entrai  dans  le  couvent  avec 
MadcmoifcUe  ,  que  je  venois  de 
connoître  ,  qui  devint  mon  amie , 
mais  qui  ne  me  parla  ni  de  vous  , 
ni  de  Monfieur  de  Valviile  ,  ni  ne 
m'apprit  en  quels  termes  elle  en 
étoit  avec  lui. 
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JeJefçais,  Madcmoifcile,  die 
alors  Madame  de  Miran  en  Vin- 
terrompant;  Marianne  vient  de 
ni'inftruire,  &  vous  a  rendu  toute 
la  juftice  que  vous  pouvez  exiger 
là-delTus.  Mon  fils  vint  vous  voir, 
vous  lit  des  comphmens  de  ma 
part,  vous  laifla  une  lettre  en  vous 
quittant ,  &  vous  fît  accroire  que 
je  Tavois  chargé  de  vous  la  remet- 
tre; vous  ne  pouviez  pas  deviner  ; 
toute  autre  que  vousi'auroit  pri- 
fe  :  &  puis  vous  n'eu  avez  pas  raie 
un  myftcrc  ,  vous  l'avez  montrée  à 
Mademoifelle  dès  que  vous  avez 
fçû  qu'elle  y  éroit  intérefTée  :  ainfî 
je  ne  vois  rien  qui  doive  vous  in- 
quiéter. Si  mon  fils  vous  a  trouvée 
aimable ,  Se  s'il  a  ofé  vous  le  dire  , 
ce  n'cfl  pas  votre  faute  j  vous  n'y 
avez  contribué  que  par  les  grâces 
(i'une  figure  que  vous  ne  pouviez 
pas  vous  empêcher  d'avoir ,  &:  vous 
n'êtes  pour  rien  dans  tout  cela ,  fui- 
yarît  le  rapport  même  de  Marianne. 
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Ce  rapport-là  lui  fait  bien  de 
l'honneur,  toute  autre  à  la  place 
ne  m'auroit  peut-être  pas  traitëe'ii 
doucement,  repartit  alors  Madc- 
moifelle  Varthon  avec  des  yeux 
prêts  à  pleurer ,  malgré  qu'elle  en 
eut  :  &  ce  qui  me  refte  à  vous  dire , 
c'eft  que  vous  aïez  la  bonté  d'en- 
gager Monfieur  de  Valville  à  ne 
plus  efTaïer  de  me  revoir  ,  il  le  ten- 
teroit  inutilement ,  &  ce  feroit  me 
manquer  d'égard. 

Vous  avez  raifon  ,  Mademoi- 
felle ,  reprit  ma  mère  ,  il  ne  feroit 
pas  excufable,  ôc  je  l'avertirai. 
Ce  n'eft  pas  que  dans  la  conjonc- 
ture préfente  je  ne  fufTe  la  pre- 
mière à  fouhaiter  une  alliance 
comme  la  vôtre,  elle  nous  hono- 
reroit  beaucoup  aiïiirément  ;  mais 
mon  fils  ne  la  mérite  pas ,  fon  ca* 
ratière  inconftant  m'ëpouvante- 
j:oit}5c  quand  il  feroit  afîez  h  eu-? 
reuxpour  vous  plaire,  en  vérité, 
faurois  peur,  en  vous  le  donnant. 
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de  vous  faire  un  très-mauvais  pré- 
fcnc.  RaCTurez-vous  fur  Tes  vifices  ; 
au  reftc  ,  il  fçaura  combien  elles 
vous  ofFenfcroient  ,  &:  j'cfperô 
que  voLis  n'aurez  point  à  vous 
plaindre. 

Pour  toute  réponfe  ,  Mademoi- 
felle  Varthon  fit  une  révérence ,  §C 
fe  retira. 

Elle  s'imagina  peut-être  que 
j'eftimerois  beaucoup  cette  rcfolu- 
tion  qu'elle  paroifToit  prendre  de 
ne  plus  voir  Valville,  5c  que  je  la 
rcgarderois  comme  une  preuve 
de  la  reconnoilTance  qu'elle  m'a- 
voit  promife  :  mais  point  du  tout , 
je  ne  m'y  trompai  point  ;  ce  n'étoit- 
îà  que  feindre  de  la  rcconnoifTan- 
ce  ,  Se  non  pas  en  prouver. 

Que  rifquoit-ellc  à  refufer  de 
voir  Valville  au  couvent  ?  N'avoit- 
elle  pas  la  maifon  de  Madame  de 
Kilnare  pour  rcflource  ?  Valville 
n'étoit'il  pas  des  amis  de  cette 
Dame  ?  N'alloit  -  il  pas  très  fou- 
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vent  chez  elle  ?  Et  Mademoifclle 
Varthon  rcnonçoit-clle  à  y  aller 
aufli  ?  Tout  cet  étalaî^c  de  fierté 
&C  de  nobleflc  dans  le  procédé  , 
ii'éroit  donc  qu'une  vaine  démon- 
ftration  qui  ne  fignifioit  rien  :  6c 
vous  verrez  dans  la  fuite  que  je 
raifonnois  fort  juilc;  mais  il  n'cft: 
pas  tems  d'en  dire  davantage  là- 
deiïlis.  Revenons  à  moi. 

Je  fuis  née  pour  avoir  des  avan- 
turcs ,  6c  mon  étoile  ne  m'en  laif- 
fera  pas  manquer  :  me  voici  un 
peu  oifive,  mais  cela  ne  durera 
pas. 

Madame  de  Miran  continuoic 
de  me  voir  ;  Valvillc  ,  toujours  ab- 
fent ,  ne  paroifTbit  point  ;  nous 
nous  rencontrions  Mademoifclle 
Varthon  2c  moi  dans  le  couvent  ; 
mais  nous  ne  faifions  que  nous  fa- 
luer  ,  ôc  ne  nous  parlions  point. 

Il  ne  s'étoit  encore  paflé  que 
quatre  ou  cinq  jours  depuis  notre 
dîné   chez   Madame   de  Miran , 

quand 
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î!  me  vint  le  matin  une  vifire  aiTez 
fmgulierc,  6c  il  faut  commencer 
par  vous  dire  ce  qui  me  la  pro- 
cura. •  ■ 

Madame  Dorlln  ,  ce  matin  mê- 
me ,  avoic  été  voir  Madame  de 
Miran;'clle  yavoit  trouvé  un  an- 
cien ami  delamaifon,  un  Ofiicier, 
homme  de  qualité  d*un  certain 
âge  ,  &C  qui  dans  un  moment  va  fc  . 
faire  connoître  lui-même. 

Il  avoit  fort  entendu  parler  de 
moi  à  l'occarîon  de  mon  avantare 
chez  le  Mmifbre  ,  èc  ne  voïoit  ja*, 
mais  ma  mère  qu'il  ne  lui  deman- 
dât des  nouvelles  de  Marianne  , 
dont  il  faifoic  des  éloges  éternels  , 
fondés  fur  tout  ce  qu'on  lui  avoit 
rapporté  d'elle. 

Le  bru'tde  me  difgrace  s'étoïc 
déjà  répand'î  j  on  fçavoit  déjà  Tin- 
fi  iélité  de  Val  Ville  j  peut-être  lui- 
même  ,  depuis  que  fa  me re  ne  l'a- 
voit  vn  ,  en  avo<t-il  dit  quelque 
chofe  à  fes  meilleurs  amis,  qui*, 
rill.  Part.  K 
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de  leur  côté ,  l'avoient  confié  a 
d'autres  :  6c  cet  homme  de  qualité 
qui  Tavoit  apprife ,  n*ctoit"venu 
chez  Madame  de  Miran  ,  que  pour 
être  fûremenc  informé  de  ce  qui 
en  étoit. 

Madame  ,  lui-dit-il ,  ce  qu'on  a 
publié  de  Monfieur  de  Valvillc 
cft-il  vrai  ?  On  dit  qu'il  n'aime  plus 
cette  fille  fî  eftimable,  qu'il  l'a 
quittée,  qu'il  ne  veut  plus  l'épou- 
fer.  Quoi  !  Madame  ,  cette  Ma- 
rianne Cl  chérie  ,  fi  digne  de  l'être , 
il  ne  l'aimeroit  plus  !  Je  n'ai  pas 
voulu  le  croire;  ce  n'eft  apparem- 
ment qu'une  calomnie. 

Hélas!  Monfieur  ,  c'cft  une  vé- 
rité, répondit  Madame  de  Miran 
avec  douleur ,  6c  je  ne  fçaurois 
m'en  confoler. 

Ma  foi,  reprit-il,  (car  Mada- 
me de  Miran  me  l'a  conté  elle- 
même  J  ma  foi  vous  avez  raifon, 
il  y  auroit  eu  grand  plai  fir  à  être  la 
bellc-mere  de  cet   cnfant-là^  c'é- 
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toit  une  bonne  acquificion  pour  le 
repos  de  votre  vie.  A  quoi  penfe 
donc  Monfieurdc  Valville?  a-t'iL 
peur  d'être  trop  heureux  ?  Je  Liif^ 
fe  le  refte  de  leur  entretien  là-def- 
fus.  Madame  de  Miran  alloit  dî- 
ner chez  Madame  Dorfm  ;  cccre 
dernière  engagea  TOflicier  à  être 
de  la  partie  ;  &  tout  de  fuite  ,  à  cau- 
fe  de  l'extrême  envie  qu'il  avoit 
de  me  connoître  ,  ajouta  qu'il  fal- 
loit  que  j'en  fufle. 

Mais  comme  il  ëtoit  de  fort 
bonne  heure  ,  que  ces  Dames  ne 
vouloient  pas  partir  fi-tôt ,  &  que 
cependant  il  étoit  bon  que  je  fufîe 
prévenue  ,  je  vais  donc  envoïer  à 
fon  couvent ,  pour  l'avertir  que 
nous  la  prendrons  en  pafîant ,  die 
ma  mère.  ' 

Il  eft  inutile  d'cnvoïer  ,  reprit 
cet  Ofîicier  ,  j'ai  affaire  de  ce  cô- 
té là,  ôc  (î  vous  voulez,  je  ferai 
votre  commifïion  moi  -  même  ; 
donuez-moi   feulement  un  petit 

K  l] 
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billet  pour  clic ,  il  n'y  a  rien  de 
pins  fimple  ;  on  ne  me  renverra 
peut  -  être  pas.  Non  certes  ,  dit 
ma  mère ,  qui  fur  le  champ  m'é- 
crivit : 

5,  Ma  fille,  je  t'irai  prendre  à 
,,une  heure;  nous  dînons  chez 
,,  Madame  Dorfin. 

Ce  fut  donc  avec  ce  petit  paîîe- 
port  que  cet  Officier  arriva  à  mon 
couvent.  Il  me  demande  ,  on  vient 
me  le  dire  ,  c'eft  de  la  part  de  Ma- 
dame de  Miran  ,  Sc  je  dcfcens. 

Quelques  Penfionnaires ,  ce  jour- 
Jà  même  ,  m'avoient  dit  par  hazard 
qu'elles  viendroient  l'après-dîné 
me  tenir  compagnie  dans  ma  cham- 
bre ;  de  façon  que ,  malgré  mes  cha- 
grins ,  je  m'étois  un  peu  moins 
négligée  qu'à  l'ordinaire. 

Ce  font  là  de  petites  attentions 
chez  nous  qui  ne  coûtent  pas  le 
moindre  réHexion  ,  elles  vont  tou- 
tes feules  ^  nous  les  avons  fins  le 
fçavoir.  Il  e(l  vrai  que  j'étois  aiHi- 
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gée;  mais  qu'importe,  notre  vani- 
té n'entre  point  là-dedans ,  &C  n'en 
continue  pas  moins  les  fond:ions  : 
elle  cft  faite  pour  réparer  d'un  cô- 
té ce  que  nos  afflictions  détruifenc 
de  l'autre;  &c  enfin  on  ne  veut  pas 
tout  perdre. 

Me  voici  donc  entrée  dans 
le  parloir,  je  vis  un  homme  d'en- 
viron cinquante  ans  tout  au  plus  , 
de  bonne  mine ,  d'un  air  diftingué , 
très  -  bien  mis  ,  quoique  (impie- 
ment ,  &  de  la  phifionomie  du 
monde  la  plus  franche  ,  (5c  la  plus 
ouverte. 

Quelque  politeflc  naturelle 
qu'on  ait ,  dès  que  nous  voïons 
àçs  gens  dont  la  figure  nous  pré- 
vient ,  notre  accueil  a  toujours 
quelque  chofe  de  plus  obli^^eant 
pour  eux  que  pour  d'autres.  Avec 
ces  autres,  nous  ne  fo  m  mes  qu'- 
hon;.c::s  ;  avec  ceux-ci,  nous  le 
fomm-s  jufqu'à  être  affables  ;  cela 
va  fi  Vite,  qu'on  ne  s'en  apperçoic 
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pas  :  èc  c'efl:  ce  qui  m'arriva  cft 
fal Liant  cet  Officier.  Je  n'eus  pas 
afFaire  à  un  ingrat  :  il  n'auroit  pu  , 
à  moins  que  de  s'écrier  ,  fe  mon- 
trer plus  fatisfait  qu'il  le  parut  de 
ma  petite  pcrfonne. 

J'attendis  qu'il  me  parlât.  Ma- 
dcmoiiclle  ,  me  dit-il  après  quel- 
ques révérences ,  &  en  me  préfen- 
tant  le  billet  de  ma  merc  :  voici  ce 
que  Madame  de  Miran  m'acharc;c 
de  vous  remettre  :  il  ctoit  queftion 
de  vous  envoïer  quelqu'un  ,  6c  j'ai 
demandé  la  préférence. 

Vous  m'avez  fait  bien  de  l'hon- 
neur, Monfieur,  lui  répondis-jc 
en  ouvrant  le  billet  que  j'eus  bien- 
tôt lu.  Oui ,  Monfieur,  ajoutai-je 
cnfuite  ,  Madame  de  Miran  me 
trouvera  prête,  èc  je  vous  rends 
mille  grâces  de  la  peine  que  vous 
avez  bien  voulu  prendre. 

C'ell  à  moi  à  remercier  Mada- 
me de  Miran  de  m'avoir  permis 
de  venir ,  me  repartit-il  j  mais , 
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Madcmoifelle ,  il  n'eft  point  tard  , 
ces  Dames  n'arriveront  pas  fi-tot  ; 
pourrois  -  je  ,  à  la  faveur  de  la 
commilTion  que  j'ai  obtenue  ,  ef- 
përer  de  vous  un  petit  quart- 
d'heurc  d'entretien  ?  Il  y  a  long- 
rems  que  je  fuis  des  amis  de  Ma- 
dame de  Miran  ,  &c  de  toute  la  fa- 
mille ,  je  dois  dîner  aujourd'hui 
avec  vous  :  ainfi  ,  vous  pouvez  d'a- 
vance me  regarder  déjà  comme 
un  homme  de  votre  connoifTan- 
ce  ;  dans  deux  heures ,  je  ne  ferai 
plus  un  étranger  pour  vous. 

Vous  êtes  le  maître  ,  Monfleur  , 
lui  répondis-je ,  afTez  fuprife  de 
ce  difcours  î  parlez  ,  je  vous 
écoute. 

Je  ne  vous  laiflerai  pas  long- 
tems  inquiète  de  ce  que  j'ai  à 
vous  dire ,  reprit-il.  En  deux  mots , 
voici  de  quoi  il  s'agit ,  Madcmoi- 
felle. 

Je  fuis  connu  pour  un  homme 
d'honneur  5  pour  un  homme  tranc. 
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uni  ,  de  bon  commères  ;  depuis 
que  j'entcns  parler  de  vous  ,  vo- 
tre caractère  eft  l'objet  de  mon 
eftime,  de  mon  refpeâ:,  £c  de  mon 
admiration  ,  &  je  vous  dis  vrai. 
Je  fuis  au  fait  de  vos  affaires  î 
Monfieur  deValville,  malheurcu- 
femenc  pourlui ,  eftuninconftanr. 
Je  ne  dépens  de  perfonne  ,  j'ai 
vingt-cinq  mille  livres  de  rente  , 
&C  je  vous  les  oiîre  ,  Madcmoi- 
felle,  ils  font  à  vous  quand  vous 
voudrez,  fauf  l'avis  de  Madame 
de  Miran  ,  que  vous  pouvez  con* 
fulter  là-deiïiis. 

Ce  qui  me  furprit  le  plus  dans  fa 
proportion ,  ce  fut  cette  rapidité 
avec  laquelle  il  la  fit ,  6c  cette  fran- 
chi fe  obligeante  dont  il  l'accom- 
pa'j;na. 

Je  n'ai  vu  perfonne  Ci  digne 
qu'on  l'écontât  que  ce  galant  hom- 
me >c'éroit  fon  ame  qui  me  par- 
loir; je  la  voi'ois,  elle  s'adrclToic 
à  la  mienne,  6c  lui  demandoitnne 

réponfe 
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réponfe  qui  fût  fimple  5c  naturel- 
le, comme  l'écoic  laqucftion  qu'il 
venoic  de  me  faire.  Auiîi  lai  liane 
là  toutes  les  façons ,  conformai  je 
mon  procédé  au  fien,  de  fans  m'a^ 
mufer  à  le  remercier  :  '^( 

Monficur  ,    lui   dis-je  ,  fçavcz^î 
vous  mon  hiftoire  ? 

Oui ,  Mademoifelle  ,  reprit  -  ii-;' 
je  la  fçais  :  voilà  pourquoi  Vous 
me  voïez  ici  ;  c'cft  elle  qui  m'a, 
appris  que  vous  valez  mieux  que 
tout  ce  que  je  connois  dans  le 
monde  ;  c'eft  elle  qui  m'attache  à 
vous.  •  -^^'^>  ^'î 

Vous  m'étonnez  ,  Moniîeur  ,- 
lui  répondis  -  je  ;  votre  façon  de 

fjenfer  efb  bien  rare,  je  ne  fçaurois 
a  louer  à  caufe  qu'elle  eft  trop  à^ 
mon   avantage  ;    mais    vous  êtes'^ 
un  homme  de  condition ,  appaï^^ 
remment  ?  -'^ 

Oui ,  me  repartit-il ,  j'oubliois 
de  vous  le  dire ,  d'autant  plus  qu'à 
mon  avis  ce  n'eft  pas-là  ren[èntieL  . 
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C'eft  fur-ronc  l'honnête  homme, 
ce  mefemble,  de  non  pas  l'hom- 
me de  condition  qui  peut  mériter 
d'être  à  vous,  Madcmoifelle  j  dc 
comme  je  fuis  honnête  homme , 
je  penfe ,  autant  qu'on  peut  l'être , 
j!ai  crû  que  cette  qualité  ,  jointe  à 
la  fortune  que  j'ai  ôc  qui  nous  fuffi- 
roit  ,  pourroit  vous  déterminer  à 
accepter  mes  offres. 

Il  n'y  a  pas  à  héfitcr  fur  l'eflime 
que  j'en  dois  faire.  Elles  font  d'u- 
ne géncrofité  infinie,  lui  répon- 
dis-jej  mais  foufFrez  que  je  vous 
le  dife  encore  :  Y  avez-vous  bien 
réfléchi  ?  Je  n'ai  rien ,  j'ignore  à 
qui  je  dois  le  jour  ,  je  ne  fubfîftc 
depuis  le  berceau  que  par  des  fe- 
cours  étrangers;  j'ai  vu  plufieurs 
fois  l'inftant  où  j'allois  devenir, 
l'objet  de  la  charité  publique;  ÔC 
tout  cela  a  rebuté  Monfieur  de 
Val  ville,  mali7;ré  l'inclination  qu'il 
î^voit  pour  moi.  Mon  fieur,prenez- 
y  garde. 


DE  Marianne.  '11-3 
Ma  foi ,  Mademoifelle  ,  tant 
pis  pour  lui ,  me  répondit-il  ,  ce 
ne  fera  jamais-là  le  plus  bel  en- 
droit de  fa  vie.  Au  furplus  ,  vous 
ne  rifqucz  rien  avec  moi  de  pareil 
à  ce  qui  vous  eft  arrivé  avec  lui'; 
Monfieur  de  Valville  vou5  ai- 
moit ,  èc  moi ,  Mademoifelle  ,  ce 
n'eft  point  l'amour  qui  m'a  amené 
ici.  J'avois  bien  entendu  dire  que 
vous  étiez  belle  ;  mais  on  n'eft  pas 
fenfible  à  des  charmes  qu*on  n'a 
jamais  vus ,  2c  qu'on  ne  fçait  que 
par  relation.  Ainfi  ,  ce  n'effc  pas 
un  Amant  qui  eft  venu  vous  trou- 
ver ,  c'eft  quelque  chofe  de  mieux  : 
car  qu'eft-ce  que  c'eft  qu'un  A- 
mant  ?  C'eft  bien  à  l'amour  à  qui 
il  appartient  de  vous  offrir  un 
cœur.  Eft -ce  qu'une  perfonnc 
comme  vous  eft  faite  pour  être  le 
jouet  d'une  palTion  auffi  folle , 
aufîi  inconftante  .<*  Non  Made- 
moifelle, non;  qu'on  prenne  de 
i'amour  pour  vous  quand  on   vous 

Lij 
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voit  ;  qu*on  vous  aime  de  tout  fon 
<œur ,  à  la  bonne  heure  ,   on  ne 
.fçauroic  s'en  dirpenfer  :  moi,   qui 
vous  parle ,  je  fais  comme  les  au- 
'tres  ;   je  fens   qu'actuellement  je 
•VOUS  aime  aufli  ,  je  vous  l'avoue  ; 
mais'  je  n'ai  pas  eu  befoin  d'amour 
■pour  être  charmé  de  vous  ,  je  n'ai 
.eu  befoin  que  de  fcavoir  les  qua- 
.litez  de  votre  ame;  de  forte  que 
votre  beauté  cft  de  trop,  non  pas 
qu'elle  me  fâche  ,  je  fuis  bierf-aife 
qu'elle  y  foit  afTurément  :  un  ex- 
cès de  bonheur  ne  m'empêchera 
.pas  d'être  heureux  ,•  mais  enfin  , 
ce  n'eft  pas  à  caufcde  cette  beauté 
que  je  vous  ai   aimée    d'abord , 
c'eft   à    caufe  que  je  fuis  homme 
■de  bon  fens  ;  c'eft  ma  raifon  qui 
vous  a  donné  mon  cœur,  je  n'ai 
pas  apporté    ici    d'autre   paOïon, 
Ainfimon  attachement  ne  dépen- 
dra pas  d'un  tranfport  de  plus  ou 
de.  moins  ;  &:  ma  raifon  ne  s'cm- 
barralTe  pas  que  vous  aïez  du  bien, 
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pourvu  que  j'en  aïe  aflez  pour 
nous  deux  ,  ni  que  vous  aïez  des 
parens  dont  je  n'ai  que  faire.  Que 
m'importe  à  moi  votre  famille  , 
quand  on  la  connoîtroit ,  fîit-elle 
Roïale  ,  ajouteroit- elle  quelque 
chofc  au  mérite  perfonnel  que 
vous  avez  ?  Et  puis  les  âmes  ont- 
elles  des  parens  ?  ne  font-elles  pas 
toutes  d'une  condition  égale  ? 
Eh  bien!  ce  n'eft  qu'à  votre  ame 
à  qui  j'en  veux  ,  ce  n'eft  qu'au  mé- 
rite qu'elle  a  ,  en  vertu  duquel  je 
vous  devrois  bien  du  retour.  C'eft 
à  moi  ,  Mademoifelle  ,  fi  vous 
m'époufez  ,  à  qui  je  compte  que 
vous  ferez  beaucoup  de  grâce  : 
voilà  tout  ce  que  j'y  fçais.  Au 
refte ,  quelque  amour  que  je  vien- 
ne de  prendre  pour  vous  ,  je  ne 
vous  propoferai  pas  d'en  avoir 
pour  moi  ;  vous  n'avez  pas  vingt 
ans  ,  j'en  ai  près  de  cinquante  ,  6c 
ce  feroit  radoter  que  de  vous  di- 
re ;  aimez -moi.   Quant  à  votre 
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amitië  ,  &  même  à  votte  eftime  , 
je  n'y  renonce  pas  ,  i'efpérc  que 
j'obticntirai  l'une  &  l'autre  ,  c'cfl: 
mon  affaire  :  vous  êtes  raifonna- 
ble  ôc  généreufc  ,  &  il  cfi:  impofîî- 
ble  que  je  ne  réuflifTc  pas.   Voilà  , 
Mademoifelle,  tout  ce  que  favois 
à  vous  dire  ^  il  ne  me  reftc  plus 
qu'à  fçavoir  ce  que  vous  décidez. 
Monfieur,lui  dis'je,  fî  je  ne 
confulrois  que  l'honneur  que  vous 
ine  faites  dans  la  fîtuation  où  je 
fuis  ,  &  que  la  bonne  opinion  que 
vous  me  donnez  de  vous  ,  j'ac- 
cepterois  tout-à-1'heurc  vos  oITrcs: 
mais  je  vous  demande  huit  jours 
pourypenfer,  autant  pour  vous 
que  pour  moi.   J'y  pcnferai  pour 
vous  à  caufc  que  vous  époufcz  une 
perfonne  qui  n'cft  rien  ,  &  qui  n'a 
rien  ;  j*y  penferai  pour  moi  à  cau- 
fe  des  mêmes  raifons  i  elles  nous 
regardent  également  tous  deux, 
ôc  je  vous  conjure  d'emploïer  ces 
huit  jours  à  examiner  de  votre  cô- 
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te  la  chofe  encore  plus  que  vous 
n'avez  fait ,  &  avec  toute  l'atten- 
tion dont  vous  êtes  capable.  Vous 
m'eftimez  beaucoup  ,  dites-vous , 
&  aujourd'hui  cela  vous  tient  lieu 
de  tout ,  par  le  bon  efprit  que  vous 
avez  :  mais  il  faut  regarder  que  je 
ne  fuis  pas  encore  à  vous  ,  Mon- 
fieur  ;  éc  nous  ne  ferons  pas  plu- 
tôt mariés  ,  qu'il  y  aura  des  gens 
qui  le  trouveront  mauvais  ,   qui 
feront  des  railleries  fur  ma  naiflan- 
ce  inconnue  ,  6c  fur  mon  peu  de 
fortune.  Serez  -  vous  infenf  ble  à 
ce  qu'ils  diront  ?  Ne  ferez -vous 
pas  fâché  de  ne  vous  être  ?.llié  à 
aucune  famille,  &  de  n'avoir  pas 
augmenté  votre  bien  par  celui  de 
votre  époufe  ;  c'cH  à  quoi  il  eft 
néceiïaire  que  vous  fons:iez  Tiure- 
ment ,  de  même  que  je  fongerai  à 
ce  qui  m'en   arriveroit  à  moi ,  fî 
vous  alliez  vous  repentir  de  votre 
précipitation.  Et  puis ,  Mo'-fieur, 
quand  tous  ces  motifs  de  rétexion 
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ne  m'arrêtcroicnt  pas  ,  je  n'aurois 
encore  a£luellemenc  que  la  liber* 
té  de  vous  marquer  ma  recon* 
noiiïance  ,  &  ne  pourrois  pren- 
dre mon  parti  fans  fçavoir  la  vo- 
lonté de  Madame  de  Miran.   Je 


fuis  fa  fille,  6c  même  encore  plus 
que  fa  fille  :  car  c'cft  à  foi 


-e  plus 
)n  bon 
cœur  à  qui  j'ai  l'obligation  de  l'a- 
voir pour  mcre  ,  ôc  non  pas  à  la 
nature  :  c'eft  ce  bon  coeur  qui  a 
tout  fait  î  de  forte  que  le  mien 
doit  lui  donner  tout  pouvoir  fur 
moi  ;  6c  je  fuis  perfuadée  que  vous 
êtes  de  mon  avis.  Ainfî,  Mon- 
ficur  >  je  l'informerai  de  la  géné- 
rolité  de  vos  offres ,  fans  pourtant 
lui  dire  votre  nom  ,  à  moins  que 
vous  ne  me  permettiez  de  vous 
faire  connoître. 

Oh!  vous  en  êtes  la  maîtreiïe, 
Mademoifelle,  répondit-il  :  je  me 
foucic  fi  peu  que  vous  me  gardiez 
le  fccret  ,  que  je  ferai  le  premier  à 
me  vinter  du  dcflein  que  j'ai  de 

vous 
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VOUS  époiifer  ;  &c  je  prëtens  bien 
que  les  gens  raifonnablcs  ne  fe- 
ront que  m'en  eftimer  davantage  , 
quand  même  vous  me  refuferiez  ^ 
ce  qui  ne  me  fcroit  aucun  tort ,  6c 
neiignifîcroitnen,  finon  que  vous 
valez  mieux  que  moi  :  mais  il  eft 
tems  de  vous  quitter  -,  dans  une 
heure  au  plus  tard  ,  ces  Dames 
vont  venir  vous  prendre  ;  vous 
n'êtes  point  habillée  ,  6c  je  vous 
iaifîe,  en  attendant  de  vous  revoir 
chez  Madame  Dorfin,  Adieu, 
Madcmeifelle ,  je  ferai  des  réfle- 
xions ,  puifque  vous  le  voulez>  èc 
feulement  pour  vous  contenter  : 
mais  je  ne  fuis  pas  en  peine  de  cel- 
les  qui  me  viendront ,  je  ne  m'in- 
quiète que  des  vôtres  ;  Bc  d'au- 
jourd'hui en  huit ,  je  fuis  ici  à  pa> 
reillc  heure  dans  votre  parloir, 
pour  vous  en  demander  le  réfulcât, 
èc  de  celles  de  Ma:damc  de  Miran, 
qui  me  feront  peut-être  favorables» 
Et  là-deflus  il  fe  recira  y  fans  que 
rni.  Far.  M 
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je  lui  répondiffe  autrement  qu'en 

le  faluant  de  l'air  le  plus  affable  6c 

le  plus  reconnoiflànt  qu'il  me  fut 

pofTible. 

Je  rentrai  dans  ma  chambre , 
où  je  me  hatois  de  m'habiller.  Ces 
Dames  arrivèrent  ,  je  montai  en 
carofTe  pour  aller  dîner  chez  Ma- 
dame Doriin  ,  de  chez  qui  je  re- 
vins aiïez  tard  ,  fans  avoir  encore 
rien  appris  à  Madame  de  Miran 
de  mon  avanrure  avec  l'Officier. 
Ma  mère  ,  vous  reverrai  -  je  bien- 
tôt, lui  dis-je  ?  Demain  dans  l'a- 
près-dîné  ,  me  répondit  -  elle  en 
m  embraflant  ;  6c  nous  nous  quit- 
tâmes. Je  ne  parlai  ce  foir-làqa'à 
ma  Religieure,que  je  priai  devenir 
le  lendemain  matin  dans  ma  cham- 
bre. Je  voulois  lui  confier  Se  la 
vifite  de  l'Officier,  ôc  une  certaine 
penfée  qui  m'étoit  venue  depuis 
deux  ou  trois  jours  ,  &;  qui  m'oe- 
cupoit. 

Elle  ne  manqua  pas  au  rendez- 
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VOUS  ^  je  débutai  par  l'inftruirc  du 
nouveau  parti  qui  s'ofFroit  ,  qui 
ëtoit  digne  d'attention  î  mais  fur 
lequel  j  etois  combattue  par  cette 
penféc  que  je  viens  de  dire  ,  qui 
ctoit  de  renoncer  au  monde  ,  &: 
de  me  fixer  dans  l'état  tranquille 
qu'elle  avoit  embrafle  elle-même. 
Quoi  !  vous  faire  Religieufe  , 
s'ccria-t'elle  !  Oui ,  lui  répondis-je , 
ma  vie  eu.  fnjette  à  trop  d'événe- 
mens  ;  cela  me  fait  peur  ,  l'infidé- 
lité de  Valville  m'a  dégoûtée  du 
monde.  La  Providence  ma  four- 
ni dequoi  me  mettre  à  l'abri  de 
tous  les  malheurs  qui  m'y  atten- 
dent peut-être  •  (  jeparlois  de  mon 
Contrat  )  du  moins  je  vivrois  ici 
en  repos  ,  ôc  n'y  ferois  à  charge  à 
perfonne. 

Une  autre  que  moi ,  reprit-elle, 
applaudiroit  tout  d'un  coup  à  vo- 
tre idée;  mais  comme  je  puis  en- 
core pafler  une  heure  avec  vous  , 
je  fuis  d'avis  ,  avant  que  de  vous 
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répondre  ,  de  vous  faiie  un  petic 
rëcic  des  accidens  de  ma  vie  , 
vous  en  ferez  plus  éclairée  fur  vo- 
tre fituation  v  àc  Ci  vous  perfiftcz  à 
vouloir  être  Religieufe  ,  du  moins 
fçaurcz-vous  mieux  la  valeur  de 
l'engagement  que  vous  prendrez. 
Apres  ces  mots  ,  voici  comme 
elle  commença,  ou  plutôt,  voici 
ce  qu'elle  nous  dira  dans  l'autre 
Partie. 
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L  y  a  fi  long-tems  ; 
Madame  ,  que  vous 
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préambule  ,  je  vous  l'épargne. 
Pas  tout-à-fait  ,  me  direz-vous , 
puifque  vous  en  faites  un  ,  même 
en  difant  que  vous  n'en  ferez 
point.  Eh  bien,  je  ne  dis  plus 
jnot. 

Vous  vous  fouvenez  ,  quoi- 
que ce  foit  du  plus  loin  qu'il 
vous  fouvienne,  que  c'eftlaRe- 
iigieufe  qui  parle. 

Vous  crovez,  ma  chère  Ma- 
rianne,  être  née  la  perfonne  du 
monde  la  plus  malheurcufe,  Ôc 
je  voudrois  bien  vous  ôter  cette 
penfée ,  qui  eft  encore  un  autre 
malheur  qu'on  fe  fait  à  foi-mê- 
me î  non  pas  que  vos  infortunes 
îi'ayent  été  très-grandes  ,  aflurc- 
ment }  mais  il  y  en  a  de  tant  de 
fortes ,  que  vous  ne  connoiiïez 
pas,  ma  rille!  Du  moins  une  par- 
tie de  ce  oui  vous  eft  arrive  s'eft- 
ïl  paffé  dans  votre  enfance  5 
quand  vous  étiez  le  plus  à  plain- 
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*âre ,  vous  ne  le  fçaviez  pas  5  vous 
'n'avez  jamais  joui  de  ce  que  vous 
avez  perdu  ,  6l  l'on  peut  dire 
que  vous  avez  plus  appris  vos 
pertes  que  vous  ne  les  avez  fen- 
ties.  J'ignore  à  qui  je  dois  le 
jour  ,  dites  vous  ;  je  n'ai  point 
de  parens  ,  ôc  les  autres  en  ont: 
j'en  conviens,  mais  comme  vous 
n'avez  jamais  goûté  la  douceur 
qu'il  y  a  à  en  avoir  ,  tâchez  de 
vous  dire ,  les  autres  ont  un  avan- 
tage qui  me  manque  ,  &  ne  vous 
dites  point ,  j'ai  une  affliction  de 
plus  qu'eux  :  fongez  d'ailleurs 
aux  motifs  de  confolation  que 
vous  avez  ;  un  cara£lere  excel- 
lent, un  efprit  raifonnable  ôc  une 
ame  vertueufe  valent  bien  des 
parens  ,  Marianne  ,  ôc  vuilà  ce 
que  n'ont  pas  une  infinité  de  per- 
fonnes  de  votre  fexe  dont  vous 
enviez  le  fort  ,  ôc  qui  feroienc 
bien  mieux  fondées  à  envier  le 
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vôtre.  Voilà  votre  partage  avec 
une  figure  aimable  qui  vous  ga- 
gne tous  les  coeurs,  &  qui  vous 
a  déjà  trouvé  une  mère  pour 
le  moins  auffi  tendre  que  l'eût 
été  celle  que  vous  aviez  per- 
due 5  &  puis  quand  vous  au- 
riez vos  parens ,  que  fçavez-vous 
fi  vous  en  feriez  plus  heureufc  ? 
Hélas  !  ma  chère  enfant ,  il  n'y 
a  point  de  condition  qui  mette 
à  Fabri  du  malheur,  ou  qui  ne 
puiffe  lui  fervir  de  matière  !  Pour 
ctre  le  jouet  àcs  evenemens  les 
plus  terribks  j  il  n'eft  feulement 
queftion  que  d'être  au  monde;  je 
n'ai  point  iré  orpheline  comme 
vous,en  ai-je  été  mieux  que  vous  ? 
Vous  verrez  que  non  dans  le 
récit  que  je  vous  ferai  de  ma 
vie  ,  fi  vous  voulez  ,  &  que  j'a- 
brégerai le  plus  qu'il  me  fera  pof. 
fibie. 

Non  pas  ,  lui  dis-jc  ,  nabrc-? 
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gez  rien  ,  je  vous  en  conjure  3 
je  vous  demande  jufqu'au  moin- 
dre détail  5  plus  je  paflerai  de 
momens  à  vous  écouter  ,  plus 
vous  m'épargnerez  de  réflexions 
fur  tout  ce  qui  m'afflige  5  ôc  s'il 
ell:  vrai  que  vous  n'ayiez  pas  été 
plus  heureuie  que  moi ,  vous  qui 
méritiez  de  l'être  plus  qu'une  au- 
tre ,  j'aurai  aflez  de  raifon  pour 
ne  plus  me  plaindre. 

Dès  que  mon  récit  peut  fer- 
vvir  à  vous  diftraire  de  vos  cha- 
grins ,  me  répondit-elle  j  je  n'hé- 
fiterai  point  à  lui  donner  toute 
fon  étendue  ,  &  je  vous  promets 
d'avance  qu'il  fera  long. 

Avant  que  j'en  vienne  à  ce 
qui  me  regarde  ,  il  faut  que  )e 
vous  dife  un  mot  du  mariage  de 
mon  père  &  de  ma  mère  ,  puif- 
quec'eft  la  manière  dont  il  fefit 
qui  vraifemblablement  a  décide 
de  mon  fort» 

A  iij 


€  t  A  V  I  E 

Je  fuis  la  fille  d'un  Gcnti!- 
îiomme  d^ancienne  Race  ^  très- 
diftinguée  dans  le  Pays  ,  mais 
peu  connue  dans  le  monde  ,  fon 
père  ,  quoiqu'afiez  riche  ,  étoit 
un  de  ces  Gentilshommes  de 
Province  qui  vivent  à  la  Campa- 
gne, &  n'ont  jamais  quitté  leur 
Château. 

Monfieur  de  Tervire  ,  c'étoit 
fon  nom  j  avoir  deux  fils  j  c'eft 
à  l'aîné  à  qui  je  dois  le  jour. 

Mademoifelle  de  Trèfle  ,  c'efl 
ainfî  que  s'appelloit  ma  mère  > 
d'auflii  bonne  Maifon  que  lui ,  ÔC 
qui  étoit  penfionnaire  d'un  Cou- 
vent  où  elle  avoit  été  élevée  ,  en 
fortit  à  l'âge  de  dix-neuf  à  vingts 
sns  pour  alFifler  au  mariage  d'un  de 
ies  parens ,  ôc  ce  fut  en  cette  oc-^ 
cafion  que  mon  pcre  ,  jeune  ham- 
me  de  vingt  fix  à  vingi-fept  ans  , 
la  vit ,  ôc  fe  donna  pour  jamais  à 
elle. 
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Il  n'en  fut  pas  rebuté  3  elle  fe 
fentit  à  fon  tour  beaucoup  de 
penchant  pour  lui  ,  mais  Mada- 
me de  Trèfle  qui  étoit  veuve  V 
crut  devoir  s'oppofer  h  cette  in- 
clination réciproque  5  il  y  avoit 
peu  de  bien  dans  fa  Mai  fon  ,  ma 
mère  étoit  la  dernière  de  cinq 
enfans,  c'eft-à-dire,  de  deux  gar- 
çons &  de  trois  filles  ;  les  deux 
premiers  étoient  au  Service,  fes 
revenus  fufïifoient  à  peine  poui^ 
les  y  foutenir  ,  Ôc  il  n'y  avoit 
pas  d'apparence  qu'on  permît  à 
Tervire  ,  qui  étoit  un  affez  riche 
héritier  ,  d'époufer  une  cadette 
fans  fortune  ,  ôc  qui  pour  toute 
dote,  n'avoit  prefque  qu'une  éga- 
lité de  condition  à  lui  apporter 
en  mariage. 

M.  de  Tervire  le  père  ne 
confentiroit  point  à  une  pareille 
alliance ,  il  n'étoit  pas  raifonna- 
ble  de  l'efperer  ,  ni  de  laiffet 
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contiinuer  un  amour  inutile ,  ôc 
par  conféquent  indécent. 

Voilà  ce  que  Madame  de 
Trèfle  difoit  à  Tervire  le  fils  , 
mais  il  combattit  avec  tant  de 
forcesu  les  difficultés  qu'elle  alle- 
guoit  ^  lui  dit  que  fon  père  l'ai- 
moir  tant  ,  qu  il  étoit  fi  fur  de 
le  gagner  ,  il  pafToit  d'ailleurs 
pour  un  jeune  homme  fi  pleia 
d'honneur  ,  qu'à  la  fin  elle  fe 
rendit  ;  &  rouiiiit  que  ces  Amans 
qui  ne  demeuroient  qu'à  une 
îieue  l'un  de  l'autre,  fe  vifl'ent. 

Six  femaines  après ,  Tervire 
parla  à  fon  père  ,  le  fupplia  d'a- 
gréer un  mariage  dont  dépen- 
doit  tout  le  bonheur  de  fa  vie. 

Son  père  qui  avoit  d'autres 
vues,  qui  aimoit  tendrement  ce 
fils,  &  qui,  fans  lui  en  rien  dire, 
Jui  avoit  trouvé  depuis  quelques 
jours  un  très-bon  parti,  fe  mo' 
qua  de  fa  prière ,  traita  fa  pafiloa 
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cî amourette  frivole,  de  fantaifie 
de  jeunefle  ,  &  voulut  fur  le 
champ  l'emmener  chez  celle 
qu'il  lui  avoit  dcltinée- 

Son  fils  qui  cro-yoit  que  cette 
démarche  auroit  été  une  efpece 
d'engagement  ,  n'eut  garde  de 
s'y  prêter.  Son  père  ne  parut 
point  offenfé  de  fon  refus ,  ce" 
toit  un  de  ces  hommes  froids  ÔC 
tranquilles  j  mais  qui  ont  l'efprit 
entier. 

Je  ne  vous  forcerai  jamais  à 
aucun  mariage  ,  mais  ]e  ne  vous 
permettrai  point  celui  dont  vous 
me  parlez  ,  lui  dit-il  ,  vous  n^a- 
vez  point  aflTez  de  bien  pour  vous 
charger  d'une  femme  qui  n'en  a 
point  r  &  fi  malgré  ce  que  je 
vous  dis-là  ,  Mademoifelle  de 
Trèfle  devient  la  vôtre,  je  vous 
avertis  que  vous  vous  en  repen- 
tirez. 

Ce  fut  là  tout  ce  qu'il  p  it  ti^ 
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rer  de  fon  père  ,  qui  dans  la  Culte 
lie  lui  en  dit  pas  davantage,  ôc 
qui  continua  de  vivre  avec  lui 
comme  à  l'ordinaire. 

Madame  de  Trèfle  à  qui  il 
ne  rendit  cette  rcponfe  que  le 
plus  tard  qu'il  put  ^  défendit  à  fa 
fille  de  revoir  Tervire  ,  6c  fe 
préparoit  à  la  renvoyer  dans  fon 
Couvent,  quand  cet  Amant  def- 
efperé  de  fonger  qu'il  ne  la  ver- 
roit  plus  ,  propofa  de  l'époufec 
en  fecret ,  &  de  ne  déclarer  fon 
mariage  qu'après  la  mort  de  fon 
père  ,  ou  qu'après  Tavoir  difpofé 
lui  même  à  ne  s'y  oppofer  plus  ; 
]Vladame  de  Trèfle  s'offenfa  de 
la  propofition  ,  6c  n^y  vit  qu'une 
raifon  de  plus  d  éloigner  fa  fille. 

Dans  cette  occurrence  ,  fes 
deux  fils  revinrent  de  l'Armée  > 
ils  apprirent  ce  qui  fe  pafl*oit  , 
ils  connoiflfbient  Tervire,  ils  Te- 
âinioient^ils  aimoient  leurfœur. 
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ils  la  voyoient  affligée.  A  leur 
avis  ,  il  n'étoit  queftion  que  de 
fe  taire  quand  elle  feroit  mariée  î 
M.  de  Tervire  le  père  pouvoir 
être  gagné  ;  il  étoit  d'ailleurs  in- 
firme ôc  très  âgé  ;  au  pis  aller  ^ 
Je  caradere  du  fils  ne  laifToit 
rien  à  craindre  pour  leur  fœurj, 
6c  fur  tout  cela ,  ils  appuyèrent 
les  inftances  de  leur  ami  d'une 
manière  fi  preflanre  3  ils  impor- 
tunèrent tant  Madame  de  Trèfles 
qu'elle  leur  abandonna  le  fort  de 
la  fille,  &  fon  Amant  l'époufa. 
Seize  ou  dix-fept  mois  après  ^ 
M.  de  Tervire  le  père  foupçon- 
îia  ce  mariage  fur  bien  des  cho- 
fes  qu'il  eft  inutile  de  vous  dire,' 
&  pour  fçavoir  à  quoi  s'en  te- 
nir ,  il  n'y  fçut  que  s'adrefler  à 
fon  fils  ,  qui  n'ofa  lui  avouer  la 
vérité  ,  mais  qui  ne  la  nia  pas- 
Hon  plus  avec  cette  afiurance 
f^u'on  a  quand  on  dit  vrai. 
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Voilà  qui  eft  bien,  lui  répon* 
dit  le  père  ,  je  fouhaite  qu'il  n'ea 
foit  rienî  mais  iî  vous  me  trom- 
pez, vous  fçavez  ce  que  je  vous 
ai  dit  là-deffus,  ôc  je  vous  tien- 
drai parole. 

Le  bruit  court  que  Tervîre 
eu  marié  avec  votre  cadette  , 
dit-il  à  Madame  de  Trèfle ,  qu'il 
rencontra  le  lendemain,  &;  fup- 
pofons  que  cela  foit ,  je  n'en  fe- 
jrois  pas  fâché  fi  j'étois  plus  ri- 
che ,  mais  ce  que  je  puis  lui 
laiflernefuffiroit  plus  pourfoute- 
nir  fon  nom  ,  Ôc  il  faudroit  pren- 
dre d'aunes  mefures. 

L'air  déconcerté  qu'elle  avoit 
en  l'écoutant,  acheva  fans  doute 
de  lui  confirmer  ce  mariage.  Se 
il  la  quitta  fans  attendre  de  ré- 
ponfe. 

Dans  le  tems  qu'il  tenoit  ces 
difcours  ,  &  qu'avec  la  froideur 
d jnt  je  vous  parle ,  il  menai^oit 
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feion  père  d'un  reiïentiment  qui 
n'eut  que  trop  de  fuites  ,  ma 
mère  n'attendoit  que  l'inftant 
de  me  mettre  au  monde  ,  ôc  vous 
voyez  à  préfent,  Marianne,  pour-f 
quoi  j'ai  fait  remonter  mon  Hi- 
lioire  jufqu'h  la  leur  ,  c'étoit 
pour  vous  montrer  que  mes  mal- 
heurs fe  préparoient  avant  que 
j^  viiTe  le  jour  ,  ôc  qu  ils  ont 
pour  ainfi  dire  devancé  ma  naif- 
lance. 

Il  n'y  avoir  que  quatre  mois 
que  ceci  s'étoit  paiTé,  &  je  n'en 
avois  encore  que  trois  èc  demi, 
quand  AI.  de  Tervire  le  pere> 
dont  ia  fanté  depuis  quelque 
tcms  ctoit  confidcrablement  al- 
térée, ôc  qui  forr.oit  rarement  de 
chez  lui  ,  voulut  ,  pour  dilïiper 
une  langueur  qu'il  fentoit,  allée 
diner  chez  un  Gentilhomme  de 
fes  amis  qui  l'avoir  invité,  ôc  qui 
nç  dçnieuroit  qu'à  deux  lieues  d§ 
fon  Château, 
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Il  étoit  à  cheval ,  fuivl  de  deux 
Valets  j  à  peine  avuir-il  fait  une 
lieue  ,  qu'un  étouidiffement  qui 
lui  prit ,  &  auquel  il  étoit  fujet, 
l'obligea  de  mettre-pied  à  terre, 
6c  de  s'arrêter  un  inftant  près  de 
la  maifon  d'un  Payfan  dont  la 
femme  ctoit  ma  Nourrice. 

M.  de  Tervire  qui  connoif- 
foit  cet  homme  ,  &  qui  entra 
chez  lui  pour  s'afTeoir ,  vit  qu'il 
tâchoit  de  faire  avallcr  un  peu 
de  lait  à  un  enfant  qui  paroif- 
foit  fort  foible  ,  qui  avoit  l'air 
pâle  ôc  comme  mourant.  Cet 
enfant,  c'étoit  moi. 

Ce  que  vous  lui  donnez-là  ne 
lui  vaut  rien ,  dit  Monfieur  de 
Tervire  ,  furpris  de  fon  action  j 
dans  l'état  de  foiblefle  où  il  eft , 
c'eft  de  fa  Nourrice  dont  il  a 
befoin  >  efl  -  ce  qu'elle  n'y  eft 
jpas  ?  Vous  m'excuferez ,  lui  dit  le 
f  ay  fan,  la  voilà ,  c'eft  ma  femnie , 
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mais  elleeft,coinme  vous  voyez, 
au  lit  avec  une  grofle  rtcvre,  qui 
l'a  empêché  de  nourrir  l'enfant 
depuis  hier  au  loir  que  nous  lui 
avons  cherché  une  Nourrice ,  ÔC 
voici  même  mon  fils  qui  a  été 
de  grand  matin  avertir  le  père 
éi  la  mère  d  en  amener  une  5  ce- 
pendant perfonne  ne  vient ,  la 
petite  fille  efl  fort  mal ,  &  Je 
tâche  ,  en  attendant ,  de  la  fou- 
tenir  le  mieux  que  je  puis,  mais 
il  n'y  aura  pas  moyen  de  la  fau- 
ver ,  fi  on  la  laifTe  languir  plus 
long-tem?. 

Vous  avez  raifon  ,  le  danger 
efl  prefTant  ,  dit  Monfieur  de 
Tervire  5  eft-ce  qu'il  n'y  auroit 
point  de  femme  aux  environs 
qu'on  puilTe  faire  venir  f  elle  me 
fait  une  vraie  pitié  j  elle  vous 
en  feroit  encore  bien  davantage 
Cl  vous  fçaviez  qui  elle  efl.  Mon- 
(leur ,  lui  dit  de  fon  lit  ma  Nouj:-? 
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rice.  Eh  ,  à  qui  apparrient-t-cllc 
donc ,  lui  répondit-t-il  avec  quel- 
que furprife  f  Hélas  !  Monfieur, 
reprit  le  Payfan  ,  je  n'ai  pas  ofé 
vous  l'apprendre  d'abord ,  de  peur 
de  vous  fâcher  ,  car  je  fai  bien 
que  ce  n'eft  pas  de  votre  gré  que 
votre  fils  s'eft  marié  5  mais  puifque 
ma  fenîme  s'efl  tant  avancée  ,  il 
vaut  autant  vou-s  dire  que  c'eft  la 
fille  de  Monfieur  de  Tervire. 

Le  père  à  ce  difcours  fut  un 
înftant  f^ns  repondre  j  &  puis  me 
regardant  d'un  air  penfif  Ôc  atten- 
dri :  La  pauvre  enfant,  dit-il,  ce 
n'eft  pas  elle  qui  a  tort  avec  moi. 
Et  aulli-tôt  ii  appella  un  de  fes 
^cns  :  Hârez-voiîs  j  lui  dit-il ,  de 
retourner  au  Château  j  je  meref- 
fouviens  eue  la  femme  de  mon 
Jardinier  perdit  avant  hier  {oa 
fils  qui  n'a  voit  que  cinq  mois  , 
&  qu'elle  le  nourrilfdît;  dites-lui 
de  ma  part  qu'elle  vienne  fur  le 

champ. 
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tliamp  prendre  cet  enfant-ci  , 
êc  que  c'eft  moi  qui  la  payerai. 
Courez  vite  ,  ôc  recommandez- 
lui  qu'elle  fe  hâte. 

L'eLourdifTement  qui  l'avoit 
pris  s'étoit  alors  entièrement  paf- 
ié  y  il  me  Ht  3  dit-on  ,  quelques 
carefîes  ^  remonta  à  cheval ,  ÔC 
pourfuivit  fon  chemin, 

Jl  n'étoit  pas  encore  à  cent 
pas  de  la  maifon,  que  fon  iils 
arriva  avec  une  Nourrice  qu'il 
n'avoir  pu  trouver  plutôt.  Le 
Payfan  lui  conta  ce  qui  venoic 
de  fe  pafTer,  ôc  le  fih  pénétré  de 
la  bonté  d'un  père  il  tendre  quoi- 
Cju'oftenféj  re- monta  à  fon  tour  à 
cheval  ,  ôc  courut  à  toute  bride 
pour  aller  lui  en  marquer  fa  re- 
connoiflancer 

Monfieur  de  Tervîre  qui  le 

vit  venir ,  ôc  qui  fe  douroit  bien: 

de  quoi  il  étoit  queftion,  s'arrêta  > 

ôc  fon  fils  après  avoir  mis  pied  à 

IX.  Fart.  B 
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terre  à  quelques  pas  de  Iuî,vînt- 
fe  jetter  à  fes  genoux  les  larmes 
aux  yeux ,  &  fans  pouvoir  pro- 
noncer un  mot. 

Je  fais  ce  qui  vous  amène,  lui 
dit  Monlieur  de  Tervire  ,  émû 
lui-même  de  l'adion  de  fon  fils. 
Votre  fille  a  befoin  de  fecours  , 
je  viens  de  lui  en  envoyer  cher- 
cher 5  s'il  arrive  aflez-tôt  pour 
elle  ,  je  ne  laiflerai  point  impar- 
fait le  fervice  que  j'ai  voulu  lui 
rendre  ,  &  je  ne  lui  aurai  point 
fauve  la  vie  pour  Texpofer  à  ne 
pas  vivre  heureufe;  allez,  Ter- 
vire ,  votre  fille  vient  tout-à- 
Fheure  de  devenir  la  mienne  s 
qu'on  la  porte  chez  moi;menez-y 
votre  femme ,  faites  vous  dès  au- 
jourd'hui donner  au  Château 
l'appartement  qu'oceupoit  votre 
mère  ,  &  que  je  vous  y  trouve 
logés  toi;S  deux  quand  je  revien- 
drai ce  foir  ;  fi  Madame  de  Trèfle 
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Tcut  bien  venir  fouper  avec  moi  > 
elle  me  fera  plaifir ,  il  me  tarde 
d'être  déjà  de  retour  pour  chan- 
ger des  dirpolitions  qui  ne  vous 
étoient  pas  favorables  :  adieu  i  je 
reviendrai  de  bonne  heure,  rejoi- 
gnez votre  fille^ôc  prenez-en  foin. 
Mon  père  qui  étoit  toujours 
refté  à  fes  genoux  ,  &  à  qui  fon 
attendriffement  &  fa  joye  ôtoient 
la  force  de  parler,  ne  put  encore 
le  remercier  ici  qu'en  baignant 
de  fes  larmes  une  main  qu'il  lui 
avoit  tendue,  ôc  qu'en  élevant  les 
fiennes  quand  il  le  vit  s'éloigner. 
Il  revint  à  moi  ^  qu'on  avoic 
mife  entre  les  mains  de  la  nour- 
rice  qu'il  avoit  amenée  ,  nous 
Gonduifit  tous  deux  au  Château 
où  la  Jardinière  ,  qui  alloir  par- 
tir, méprit;  nous  quitta  enfuite 
pour    informer   fa  Icmme   ôc  fa 
belle-mere   d'un    événement   fi» 
©joiîiblant  1  les  amena  toutes  deux 
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chez  fon  père  ,  au-devant  de  qui 
fon  impatience  le  (ir  aller  fur  la 
fin  du  jour,  ôc  à  la  place  duquel 
il  ne  trouva  qu'un  valet  qu'on 
lui  dépêchoir  pour  le  faire  venir, 
&  pour  l'avertir  que  Monfieur 
de  Tervire  étoit  fubitement  tom- 
bé dans  une  (i  grande  défaillance 
qu'il  ne  parloir  plus  ,  &  où  enfin 
il  expira  avant  que  fon  fils  fût 
arrivé.  Quel  coup  de  foudre  pour 
mon  perc  &  pour  ma  mère  ,  ÔC 
quelle  différence  de  fort  pous 
moi  ! 

Il  avoir  fait  un  Teftament 
qu*on  trouva  parmi  fes  papiers  , 
ôc  dans  lequel  il  laiflbit  tout  le 
bien  à  fon  fécond  fils,  ôc  rédui- 
foit  mon  père  à  une  fimple  légi- 
time >  voilà  ce  quec'étoitqueces 
difpolirions  qu'il  avoit  eu  deffein 
de  changer ,  ôc  au  moyen  dcC^ 
quelles  mon  père  fe  vit  à  peine 
de  quoi  vivre. 
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Il  n'avoir  rien  à  efpérer  de  ce 
cadet  qu'on  mertoit  à  fa  place  ; 
c'étoit  un  de  ces  hommes  ordi- 
naires qui  font  incapables  de 
s'élever  à  rien  de  généreux  ,  qui 
ne  font  ni  bons  ni  méchans  3  de 
ces  petites  âmes  qui  ne  vous 
font  jamais  d'autre  juftice  que 
celle  que  les  Loix  vous  accor- 
dent ,  qui  fe  font  un  devoir 
de  ne  vous  rien  laifler  quand 
elles  ont  droit  de  vous  dépouil- 
ler de  tout ,  ôc  qui,  il  elles  vous 
voyent  faire  une  adlion  généreu- 
feja  regardent  comme  une  érour- 
derio  dont  elles  s'applaudifl'ent 
de  n'être  pas  capables  ,  &  vous 
diroient  volontiers  :  J'aime  mieux 
que  vous  la  falTiez  que  moi. 

Voilà  à  quel  homme  mon  père 
avoir  affaire  5  de  forte  qu'il  fallut 
s'en  tenir  à  fa  légitime  qui  éroit 
très-peu  de  chofe  ,  à  ce  que  lui 
avoit  apporté  ma  mère ,  qui  n'é:: 
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toit  prefqne  rien,  ôc  le  tout  fana 
refTource  du  côté  de  fa  belle- 
mère,  qui  n'avoir  qu'un  b  en  mé- 
diocre ,  qui  depuis  un  an  s'étoiî 
épuifée  pour  marier  fon  Hisainé,. 
éc  qui  étoit  encore  chargée  de 
trois  enfans  avec  qui  elle  ne  fub- 
lifloit  que  par  une  extrême  éco- 
nomie. 

Ainfi  ,  vous  voyez  bien  Ma^ 
lianne  que  jufqu'ici  je  n'en  étois 
guères  plus  avancée  ,  d'avoir  un 
père  &  une  mère.  Le  premier  ne 
vécut  pas  longtems.  Un  jeune 
Gentilhomme  de  fon  âge  qui  al- 
îoità  Paris,  d'où  il  devoir  joindre 
fon  Régiment  ,  l'emmena  avec 
lui  ôc  en  fit  unOlîicier  de  fa  Com- 
pagnie. 

C'efl:  ici'où  finit  fon  hiftoire; 
auiïi  bien  que  fa  vie  ,  qu  il  perdir 
dès  fa  première  Campagne. 

Il  me  refte  encore  une  mere^V 
ial  encore  une  Famille  ôc  derr 
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parens ,  &  vous  allez  fa  voir  à  quoi 
ils  me  fervirunt. 

Ma  mère  eft  donc  veuve.  Je 
ne  fais  Ci  je  vous  ai  dit  qu'elle 
ctoit  belle ,  &  ce  qui  vaut  encore, 
mieux  ,  que  c'étoir  une  des  plus 
aimables  femmes  de  la  Province  5 
fi  aimable  ,  que  malgré  fon  peu. 
de  fortune  ,  &  l'enfant  dont  elle 
étoit  chargée  (  je  parle  de  moi) 
il  n'avoir  tenu  qu'à  elle  de  fe  re- 
marier ,  ôc  même  affez  avanta- 
geufement.  Mais  mon  père  alors 
lui  étoit  encore  trop  cher  ,  elle 
en  gardoit  un  reffouvenir  trop 
ten.-lre,  &  elle  n'avoir  pu  fe  re- 
foudre à  vivre  pour  un  autre. 

Cependant  un  grand  Seigneur 
de  la  Cour  j  qui  avoir  une  Terre 
confidérable  dans  notre  voilina- 
ge,  vint  y  pafiTcr  quelque  tems's 
il  vit  ma  mère  ,  il  l'aima  ■■>  c'éroit 
un  homme  de  quarante  ans  ,  de 
très-bonne  mine  5   ôc  cet  amant 
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bien  plus  difiingué  que  tous  ceux 
qui  s'étoient  préfentés,  &  donc 
l'amour  avoir  quelque  chofe  de 
bien  plus  flatteur  ,  commença 
d'abofd  par  amufer  fa  vanité,  Ja 
fit  refl'ouvemr  qu'elle  étoit  belle , 
&  finit  infenriblement  par  l'ui 
faire  oublier  fon  premier  mari , 
6c  par  obtenir  Ton  cœur. 

Il  lui  offrit  fa  main  ,  &  elle 
l'époufa,  je  n'avois  encore  qu'un 
an  ôc  demi  tout  au  dIus. 

Voilà  donc  la  fituation  de  ma 
inere  bien  changées  la  voilà  de- 
venue une  des  plus  grandes  Da- 
mes du  Pvoyaume  ;  mais  aufli  la 
voilà  perdue  pour  moi;  trois  fe- 
jmaines  après  fon  mariage  je  n'eus 
plus  de  mère  ;  les  honneurs  6c  le 
îafte  qui  l'environnoient  me  dé- 
robèrent fa  tendreiïe  ,  ne  laifle- 
rent  plus  de  place  pour  moi  dans 
fon  cœur  i  ôc  cette  petice  flUe 
auparavant  fi  chérie  ;  qui  Im  re- 

préfemoit 
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préfentoit  mon  père  à  qui  je  refc 
femblois  j  cet  enfant  qui  lui 
adoucifToit  l'idée  de  fa  mort ,  qui 
quelquefois  difoit-t'elie  ,  le  ren- 
doit  comme  préfent  à  fes  yeux  ; 
&  lui  aidoit  à  fe  faire  accroire 
qu'il  vivoit  encore  (  car  c'étoic 
là  ce  qu'elle  avoit  dit  cent  fois.  ) 
Cet  enfant  ne  fut  prefque  pas 
moins  oubliée  qu'il  l'étoit  lui-mê- 
me, &  devint  à  peu  près  comme 
une  orpheline. 

Une  grofleiïe  vint  encore  me 
nuire  ,  ôc  acheva  de  diftraire  ma 
mère  de  l'attention  qu'elle  me 
devoit. 

Elle  m'abandonna  aux  foins  de 
la  Concierge  du  Château  j  il  fe 
paffbit  des  quinze  jours  entiers 
fans  qu'elle  me  vît ,  fans  qu'elle 
demandât  de  mes  nouvelles  ,  ôc 
vous  penfez  bien  que  mon  beau- 
père  ne  fongeoit  pas  à  la  tirer  de 
fon  indifférence  à  cet  égard, 

IX.  Part.  G 
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Je  vous  parle  de  mon  enfance^ 
parce  que  vous  m'avez  conté  la 
yôtre. 

Cette  Concierge  avoitde  pe- 
tites filles  à  pMSU  près  de  mon  âge 
à  qui  elle  partageoit ,  ou  plutôt 
à  qui  elle  donnoit  ce  qu'elle  de- 
mandoit  pour  moi  au  Château  ; 
&  comme  elle  fe  voyoit  là-defTus 
à  fa  difcrétion  ,  qu'on  ne  veilloit 
point  fur  fa  conduite ,  il  lui  au- 
roit  fallu  desfentimens  bien  no- 
bles oc  bien  au-deflus  de  fon  état 
pour  me  traiter  auiïi  bien  que  fes 
cnfans ,  &  pour  ne  pas  abufer  en 
leur  faveur  du  peu  de  fouci  qu'on 
avoir  de  moi. 

Madame  de  Trèfle  (  je  parle 
de  ma  grande-mere)  qui  ne  de- 
meurait qu'à  trois  lieues  de  nous , 
&  qui  ne  fe  doutoitpasque  cette 
chère  enfant  ,  que  cette  pe* 
tite  de  Tervire  fût  fi  délaif- 
fée ,  qui  quelque  tems  aupara- 
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vant  m'avoit  vue  les  délices  de  fa 
fille ,  ôc  qui  m'aimoit  en  v  érirable 
grande-mere  ,  vint  un  jour  pour 
dîner  avec  Monfieur  le  Marquis 

de fon  gendre,  6c  il  y  avoit 

deux  mois  qu'elle  n'étoit  venue. 

Quand  elle  arriva  .  j'érois  à 
l'entrée  de  la  Cour  du  Château 
afTife  à  terre  où  l'on  m'avoit  mifc 
eii  fort  mauvais  ordre. 

Au  linge  que  je  portois ,  à  ma 
chauffure,  au  refte  de  mes  vête- 
mens  délabrés  &  peut-être  chan- 
gésjilétoit  difficile  d^  me  recon- 
noître  poui*  la  fill-e  de  la  Man- 
quife, 

Auffî  Madame  de  Trèfle  ne 
jetta-t- elle  qu'un  regard  indif- 
fèrent fur  moi,  ôc  vovant  à  quel- 
ques pas  delà  une  autre  petite 
fille  mieux  habillée  &  plus  foi- 
gnée  ,  qu'on  avoit  affife  dans 
unQ  de  ces  chaifesbafics  qui  fer- 
yent  aux  eiifans.  C'eft  donc  -  îà 

Ci; 
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Mademoifelle  de  Tervire  ?  dit- 
elle  à  une  fervante  de  la  Con- 
cierge ,  qui  étoit  près  de  nous. 
Non,  Madame,  lui  répondit  cette 
fille  j  la  voilà  qui  fe  porte  bien, 
ajouta-t'elle  en  me  montrant. 

Et  en  efïet,  toute  mal  arrangée 
que  j'étois,  avec  un  bonnet  dé- 
chiré, ôc  des  cheveux  éparsj  j'a- 
vois  l'air  du  monde  le  plus  frais 
&  le  plus  fain ,  mais  aulTi  je  n'é- 
tois  parée  que  de  ma  fanté ,  elle 
faifoit  toutes  mes  grâces. 

Quoi  !  c'eft-là  ma  fille  !  c'eft 
dans  cet  état-là  qu'on  la  laifle  , 
s'écria ,  Madame  de  Trèfle,  avec 
une  tendrefle  indignée  de  l'aban- 
don où  elle  me  voyoit  :  Allons, 
venez,  qu'on  me  fuive  tout-à- 
l'heure,  prenez  cette  enfant  dans 
vos  bras ,  &  montez  avec  moi 
au  Château? 

Il  fallut  que  la  Servante  obéît, 
ôcmeponâtjufqu'à  l'appartement 
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de  ma  mère,  que  fes femmes  al- 
loient  coëffer  quand  nous  entrâ- 
mes. 

Ma  fille  ,  lui  dit  en  entrant 
Madame  de  Trèfle  ,  on  veut  me 
perfuader  que  cette  enfant-ci  efl 
Mademoifelle  de  Tervire  ?  Et 
cela  ne  fauroit  être!  On  ne  ramaf- 
feroit  pas  les  hardes  qu'elle  a  !  ôc 
ce  n'eft ,  fans  doute ,  que  quelque 
miférable  orpheline  que  la  fem- 
me de  votre  Concierge  a  retirée 
par  charité  ,  n'eft-ce  pas  ? 

Ma  mère  rougit  ;  cette  fa<;oii 
de  lui  reprocher  fa  conduite  à 
mon  égard,  avoic  quelque chofe 
de  il  vif  î  c'étoit  lui  reprocher 
avec  tant  de  force  qu'elle  me 
traitoit  en  marâtre  ,  &  qu'elle 
manquoit  d'entrailles ,  quel'apof- 
trophe  la  déconcerta  d'abord,  Ôc 
puis  la  fâcha. 

Il  y  a  trois  jours  ,  dit-elle  ]  que 
je  fuis  indifpofée  ,  ôc  que  je  ne 

C  iij 
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vois  rien  de  ce  qui  fe  paHe  j  re- 
tirez-vous, &  que  cette  imperti- 
nenre  de  Concierge  vienne  me 
parler  tantôt,  ajouta-t-elle  à  cette 
Servante  ,  d'un  ton  qui  marquoit 
plus  de  colère  contre  moi  qne 
contre  celle  qu'elle  appclloit  im- 
pertinente. 

Madame  de  Trèfle ,  à  qui  mon 
attirail  tenoit  au  coeur ,  ne  fut  pas 
plutôt  tcte-à-têre  avec  elle^qu'ellc 
lui  témoigna  ,  fans  ménagement, 
toute  la  pitié  que  je  lui  faifois  , 
elle  ne  lui  parla  plus  qu'avec  lar- 
mes de  l'état  où  elle  me  trouvoit; 
&  qu'avec  effroi  de  celui  où  elle 
prévoyoit  que  je  tomberois  in^ 
failliblement  dans  les  fuites. 

Ma  grande-merc  étoit  naturel- 
lement vive  ;  il  n'y  avoit  point  de 
femme  qui  fût  plus  au  fait  de  la 
matière  dont  il  étoit  queflion  ,  ni 
qui  pût  la  traiter  de  meilleure  foi, 
ni  avec  plus  d'abondance  de  fe.a- 
timenc  qu'elle. 
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Cëtoit  de  ces  mères  de  famille 
qui  n'ont  de  plaifir  Ôc  d'occupa- 
tion que  leurs  devoirs  ,.  qui  les 
refpeÛent,  qui  mettent  leurpro- 
pre  dignité  à  les  remplir ,  qui  ea 
aiment  la  fatigue  &  l'auftcrité  ,  ôc 
qui  dans  leur  maifon  ne  fe  délaf- 
fent  d'un  foin  que  par  un  autre; 
jugez  fi  avec  ce  cara£tére-là  elle 
devoit  être  contente  de  ma  mère. 

Je  ne  fais  comment  elle  s'ex- 
pliqua j  mais  rarement  on  fert 
bien  ceux  qu'on  aime  trop  ;  elle 
s'emporta  peut-être ,  Ôc  les  repro- 
ches durs  ne  réuiïiiïent  point^ce 
font  des  affronts  qui  ne  corrigent 
perfonne  ^  &  nos  torts  difparoif- 
fent  dès  qu'on  nous  offenfe?  auflî 
ma  mère  trou va-t- elle  Madame 
de  Trèfle  fort  injufte  ?  il  eft  vrai 
que  je  n'aurois  pas  dû  être  fi  mal 
habillée  ,  mais  c'eft  que  la  Con- 
cierge,quiétoit  ma  gouvernante, 
avoit  différé  ce  matin-là  de  m'a* 
C  iiij 
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jufter  comme  à  l'ordinaire,  &  il 
n'y  avoir  pas  là  de  quoi  faire  tant 
de  bruir. 

Quoiqu'il  en  foit ,  Madame  de 
Trèfle,  qui  depuis  raconta  ce  fait- 
là  à  plufieurs  perfonnes  dequije 
le  tiens  ,  s'apperçut  bien  qu'elle 
m'avoit  nui  ,  &  que  ma  mère 
nous  en  vouloit  à  elle  6c  à  moi 
de  ce  qui  s'étoit  paffé. 

Trois  femaines  après, le  Mar- 
quis qui  avoit  deflein  d'emmener 
fa  femme  à  Paris  ,  avant  que  fa 
groffeiïe  fût  plus  avancée  ,  reçut 
des  nouvelles  qui  hâtèrent  fon 
voyage.  Et  comme  dans  un  dé- 
part li  brufque  ,  ma  meren'avoit 
pas  eu  le  tcms  de  s'arranger , 
qu'elle  n'emmenoit  qu'une  de  fes 
femmes  avec  elle  ,  il  avoit  été 
conclu  que  trois  jours  après  ,  je 
viendrois  plus  à  l'aife ,  &  dans  un 
bon  équipage  avec  fes  autres 
Femmes ,  ôc  il  n'y  avoit  rien  à 
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redire  à  cela.  Madame  de  Trèfle 
à  qui  on  avoir  promis  de  me  por- 
ter chez  elle  ,  la  veille  de  notre 
départ,  &  qui  vit  qu'on  n'en  avoit 
rien  fait ,  alloit  envoyer  au  Châ- 
teau pour  favoir  ce  qui  avoit  em- 
pêché qu'on  ne  lui  eût  tenu  pa- 
role. Quand  on  lui  annonça  la 
Concierge  ,  qui  lui  dit ,  que  j'é- 
tois  reliée  ,  que  les  Femmes  de 
ma  mère  m'avoient  trouvée  (î 
malade  qu'elles  n'avoient  pas  ofé 
me  mettre  en  voyage  ,  &  m'a- 
voient laifTée  chez  elle  ,  confor- 
mément aux  ordres  de  Madame 
la  Marquife  ,  qui  avoit  expreiTé- 
ment  défendu  qu'on  rifquât  de  me 
faire  partir  au  cas  de  quelqu'in- 
difpcfition,  ôc  que  j'étoisaâuel- 
iement  au  lit  avec  un  grand  rhu- 
me ,  ôc  une  toux  très-violente. 

Hé  !  c'eft  à  vous  à  qui  on  l'a 
confiée  f  répondit  Madame  de 
Trèfle  qui  lui  tourna  le  dos ,  ôc 
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qui  des  le  foir  même  me  fit  tranf- 
porter  chez  elle  ,  où  j'arrivai  par- 
faitement guérie  de  ce  rhume  ÔC 
de  cette  toux  qu'on  avoit  allé- 
gués ,  &  que  ma  mère  avoit  dit- 
on  ,  imaginé,  pour  n'avoir  pas 
Pembarras  de  me  mener  avec 
elle  ,  bien  perluad  e  d'ailleurs 
que  Madame  de  Trèfle  ne  fouf- 
friroit  pas  que  jelifle  un  longTé- 
jour  chez  la  Concierge,  &  ne 
manqueroit  pas  de  m'en  retirer. 
Aufli  cette  Dame  lui  en  écrivit- 
elle  dans,  ce  fens-L\  de  la  ma^ 
niere  du  monde  la  plus  vive. 

Vous  avez  tant  aimé  ,  Mon-' 
fîeurde  Tervire,  vous  Tavez  tant 
pleuré  ,  lui  difoir-r-elle  ,  &  vous 
i-outragcz  aujourd'hui  dans  le  feul 
gage  qui  vous  refte  de  fon  amour, 
11  ne  vous  a  laifTé  qu'une  fille  , 
&  vous  refufez  d'être  fa  me'C. 
C'eft  à  prefent ,  par  ma  tendrefTe^ 
que  vous  vous  délivrez  d'elle? 
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quand  je  n'y  ferai  plus  ,  vous 
voudrez  vous  en  délivrer  par  la 
pitié  des  autres. 

Ma  mère  qui  étoit  parvenue 
à  Tes  finsjfouffrit  patiemment  l'in- 
jure qu'on  faifoit  à  fon  cœur?  fe 
contenta  de  nier  qu'elle  eût  eu 
le  moindre  deflein  de  me  tenir 
loin  d'elle  ;  envoya  du  linge  pour 
moi  avec  des  étoffes  pour  ra'ha-  ■ 
biller,  &  afîura  Madame  de  Trèf- 
le qu'elle  me  feroit  venir  à  Paris 
dès  qu'elle  feroit  accouchée. 

Mais  elle  ne  s'y  engageoitap* 
paremment  que  pour  gagner  du 
tems  i  du  moins  après  fes  cou- 
ches ne  fut-il  plus  mention  de 
fa  promeiTe  ,  qu'elle  éluda  dans 
les  lettres ,  par  fe  plaindre  d'une 
fanté  toujours  infirme  qui  lui 
etoit  reliée,  quilarctenoit  le  plus 
fouvenr  au  lit ,  êc  qui  la  rendoit 
incapable  de  la  plus  légère  attea?- 
tion  à  tous  égards,. 
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Je  n'ai  pas  la  force  de  penfer  ; 
difoit-elle  j  ôc  vous  jugez  bien 
que  dans  cet  état-là  ,  avec  une 
tête  aulTi  fbible  qu'elle  difoit  l'a- 
voir, il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
lui  propofer  la  fatigue  de  me  voir 
auprès  d'elle  >  mais  heureufement 
le  cœur  de  Madame  de  Trèfle 
s'échauffoit  pour  moi ,  à  mefure 
que  celui  de  ma  mère  m'aban- 
donnoit. 

Elle  acheva  fi  bien  de  m'ou- 
blier ,  qu'elle  n'écrivit  plus  que 
•  rarement,  qu'elle  cefFa  même  de 
parler  de  moi  dans  fes  Lettres  , 
qu'à  la  fin  elle  ne  donna  plus  de 
fes  nouvelles,qu'elle  nem'envoya 
plus  rien ,  &  qu'au  bout  de  deux 
ans  &  demi, il  ne  fut  pas  plus  quef- 
tion  de  moi  dans  fa  mémoire,que 
fi  je  n'avois  jamais  été  au  monde. 

De  forte  que  je  n'y  étois  plus 
que  pour  Madame  de  Trèfle  ; 
fon  cœur  étoit  la  feule  fortune 
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qui  me  reftâr.  Indifférente  aux  pa- 
ïens que  j'avois  dans  le  pays,  in- 
connue à  ceux  que  j'avois  dans 
d'autres  Provinces ,  incommode 
à  mes  deux  tantes ,  avec  qui  jq 
demeurois  î  (  j'entens  les  deux 
iïWes  de  Madame  de  Trèfle  )  ÔC 
même  haïe  d'elles,  en  confequen- 
ce  des  attentions  que  leur  mère 
avoit  pour  moi;  vous  fentez  qu'en 
de  pareilles  circonftances  ^  ÔC 
dans  ce  petit  coin  de  campagne 
où  j'étois  comme  enterrée,ma  vie 
ne  devoir  intereffer  perfonne. 

Ce  fut  ainfi  que  je  paffai  mon 
enfance  ,  dont  je  ne  vous  dirai 
plus  rien,  &  que  j'arrivai  jufqu'à 
l'âge  de  douze  ans  ôc  quelques 
mois. 

Dans  Tintervalle ,  ces  tantes 
dont  je  viens  de  parler ,  quoi- 
qu'affez  laides,  ôc  toutes  deux  les 
fujets  du  monde  les  plus  minces 
du  côté  dePefptit  ôc  du  caradére. 
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trouvèrent  cependant  deux  Gen- 
tilshommes des  environs  ,  qui 
étoient  en  hommes  ce  qu'elles 
croient  en  femmes  j  qui  avoient 
dequoi  vivre  tantôt  bien,  tantôt 
mal,  &  qui  les  époufertnt  avec 
ce  qu'on  appelloit  leur  légitime, 
qui  confiltoit  en  quelques  parts 
de  vignes ,  de  prez  ,  &  d'autres 
tcrresi  de  forte  que  je  redai  feule 
dans  la  maifonavec  Madame  de 
Trèfle  ,  donc  le  fils  aîné  demeu- 
roit  à  plus  de  quinze  lieues  de 
nous  depuis  qu'il  étoit  marié  j  ÔC 
dont  le  cadet  attaché  au  jeune 

Duc  de fon  Colonel,  ne  le 

quittoit  point  ,  &  ne  revenoit 
ptefque  jamais  au  Pays. 

Et  pendant  tous  ce  tems-là  l 
quedifoit  ma  mère  ?  Rien  :  nous 
n'entendions  plus  parler  d'elle, 
ni  elle  de  nous.  Ce  n'eft  pas  que 
je  ne  demandaffe  quelquefois  ce 
qu'elle  faifoit ,  ôc  ù.  elle  ne  vien* 
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droit  pas  nous  voir  ;  mais  comme 
ces  quelUons-là  méchappoient 
en  pafTant,  que  je  les  faifois  étour- 
diment  &  à  la  légère  ,  Madame 
de  Trèfle  n'y  répondoit  qu'un 
mot  dont  je  me  conrentois ,  6c 
qui  ne  me  mettoit  point  au  fait 
de  fes  difpo  fil  ions  pour  moi. 

Enfin,  arriva  le  tems  qui  me 
dévoila  ce  que  l'on  me  cachoic. 
Madame  de  Trèfle  qui  étoitfort 
âgée  tomba  malade ,  fe  rétablie 
un  peu ,  ôc  n'étoit  plus  que  lan- 
guiflante,  mais  fixfemaines  après 
elle  eut  un  rechute  qui  l'em". 
porta. 

L'état  où  je  la  vis  dans  ce  der- 
nier accident  me  rendit  férieufe , 
j'en  perdis  mon  étourderie  ,  ma 
diffipation  ordinaire  ,  &  cet  ef- 
prit  de  petite  fille  que  j'avois  en- 
core. En  un  mot,  je  m'inquiétai; 
je  penfai  j  Ôc  ma  première  penfée 
fut  de  la  triftefle ,  ou  du  chagrin. 
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Je  pleurois  quelquefois  par 
des  motifs  confus  d'inquiétude  > 
je  voyois  Madame  de  Trèfle  mal 
fervie  par  les  domeftiques  qui  la 
regardoient  comme  une  femme 
morte  î  j'avois  beau  les  prefTec 
d'agir,  d'être  attentifs ,  ils  ne  m'é- 
coutoient  point  î  ils  ne  fe  fou- 
cioient  plus  de  moi ,  ôc  je  n'o- 
fois  moi-même  me  révolter,  ni 
faire  valoir  ma  petite  autorité 
comme  auparavant?  ma  confian- 
ce baiflbit ,  je  ne  fai  pourquoi. 

Mes  deux  tantes  venoient  de 
tems  en  tems  à  la  maifon ,  ôc  elles 
y  dînoient  fans  me  faire  aucune 
amitié,  fans  prendre  garde  à  mes 
pleurs  ,  fans  me  confoler  ;  Ôc  fi 
elles  me  parloient  c'étoit  d'un 
ton  diftrait  ôc  fec. 

Madame  de  Trèfle  même  s'en 
appercevoit  ,  elle  en  étoit  tou- 
chée ,  ôc  les  en  reprenoit  avec 
une  douceur  que  je  remarquois 

auflî 
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âuflî  ,  qui  me  contriftoit  ,  & 
qu'elle  n'auroit  pas  eu  autrefois. 
Il  fembloit  qu'elle  voulût  les  ga- 
gner ,  qu'elle  leur  demandoit  grâ- 
ce pour  moi ,  ôc  tout  cela  me 
frappoit  comme  une  chofe  de 
mauvais  augure,  comme  une  nou- 
veauté qui  me  menaçoit  de  quel- 
que difgraceà  venir,  de  quelque 
Tituation  facheufe  j  &  fi  je  né 
raifonnois  pas  lâ-deiïus  auflî  dif- 
tinélemcnt  que  je  vous  le  dis  5 
du  moins  en  prenois-je  une  cer- 
taine épouvante  qui  me  rendoit 
muette ,  humble  &  timide.  Vous 
favez  bien  qu'on  a  du  fentiment 
avant  que  d'avoir  dePefprit ,  fans 
compter  que  Madame  de  Trefie; 
quand  fes  filles  étoient  parties, 
-m'éclairoit  encore  par  les  ma- 
nières. 

Elle  m'appelloit  ,  me  faifoit 
avancer  ,me  prenoit  les  mains  , 
me  parloit  avec  une  tendrefic  plus 
IX.  Pan»  D 
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marquce  que  de  coutume  î  on 
eûr  dit  qu'elle  vouloit  me  raflu- 
rer,  urôrer  mes  allarmes,  ôc  me 
tirer  de  cette  humiliation  d'efpric 
dans  laque] le  elle  fejntoit  bien 
que  j'étois  tombée. 

Quelques  jours  auparavant,  il 
étoit  venu  une  Dame  de  fes  voi- 
Unes,  fon  intime  amie^  à  qui  elle 
.voulut  parler  en  particulier.  Il  y 
avoit  dans  fa  chambre  un  petic 
cabinet  où  je  paflTai ,  Ôc  je  ne  fai 
par  quelle  curiofité  tendre  &  in- 
quiette  je  m'avifai  d'écouter  leiw 
converfation» 

Cette  enfant  m'afflige  ,  lui  dt- 
foit  Madame  de  Trèfle  ?  ce  ne 
feroit  que  pour  elle  que  je  fou- 
haiterois  de  vivre  encore  quel- 
que tems  ,  mais  Dieu  eft  le  maî- 
tre ,  il  eftle  père  des  orphelins, 
Avez-vous  eu  la  bonté  ,  ajoura- 
t-elle  ,  déparier  à  Monficur  Vil- 
lot  ï  (  c'étoit  un  riche  habitant  du 
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Bourg  voifin  ,  qui  avoit  été  plus 
de  trente  ans  Fermier  de  feu 
Monfieur  de  Tervire,  mon  grand- 
Peie,  que  fon  maître  avoit  tou- 
jours eftimé,  ôc  qui  avait  gagné 
la  meilleure  partie  de  fon  bien  à 
fon  fervice.  ) 

Oui ,  lui  dit  fon  amie  ,  j'ai  été 
chez  lui  ce  matin  i  iï  s'en  alloit  à 
ia  Ville  où  il  a  affaire,  pour  un 
jour  ou  deux  5  il  fe  conformera  à 
ce  que  vous  lui  demandez,  & 
viendra  vous  en  aflurer  à  fon  re* 
tour  :  tranquillifez-vous.  Made- 
moifelle  de  Tervire  n'eft  point 
orpheline  comme  vous  le  penfez» 
efperez  mieux  de  fa  mère.  Il  eft 
vrai  qu'elle  l'a  négligée  ;  mais  ells 
ne  la  connok  point,  &  elle-l'aU 
rnera  dès  qu'elle  l'aura  vue. 

Quelque  bas  qu'elles  parlaifenr) 
je  les  entendis ,  &  le  terme  d'or- 
pheline m'a  voit  d'abord  extrême- 
îP.ent  furprife.;    que    pouvoic-il^ 
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(ignifier,  puifque  j'avois  une  mc- 
re,  ôc  que  même  on  parloit  d'elle» 
Mais  ce  qu'avoir  répondu  l'amie 
de  Madame  deTrellejmemit  au 
fait,ôc  mapprit  qu'apparemment 
cette  mère  que  je  ne  connoiflbis 
pas ,  ne  fe  foucioit  point  de  fa 
fille,  ce  fut-là  les  premières  nou- 
velles que  j'eus  de  fon  indifféren- 
ce pour  moi ,  ôc  j'en  pleurai  amè- 
rement ,  j'en  demeurai  confter- 
née  toute  petite  fille  que  j'étois 
encore. 

Six  jours  après,  ce  que  Je  vous 
dis-là  ,  Madame  de  Trèfle  baiffa 
tant  qu'on  fit  partir  un  Domefli- 
que  pour  avertir  fes  filles ,  qui  la 
trouvèrent  morte  ,  quand  elles 
arrivèrent. 

Le  fils  aîné  ,  celui  que  j'ai  dit 
qui  demeuroit  à  quinze  lieues  de- 
là, dans  la  Terre  de  fa  femme  , 
ëtoit  alors  avec  çMq  à  Paris ,  où 
une  affaire  l'avoit  oblio;é  d'aller. 


D  E    M  A  R  I  A  N  N  E,     ^f 

&  le  cadet  étoit  dans  je  ne  fçai 
quelle  Province  avec  fon  Régi- 
ment j  ainfi  dans  cette  occur- 
rence, il  n'y  eut  que  leurs  fœurs 
de  préfentes  ,  6c  je  dépendis 
d'elles. 

Elles  refterent  quatre  ou  cinq 
jours  à  la  maifon ,  tant  pour  ren- 
dre les  derniers  devoirs  à  leur 
mère  ,  que  pour  mettre  tout  en 
ordre  dans  rabfence  de  leurs 
frères  ;  je  crois  qu'il  y  eut  un  in- 
ventaire ,  du  moins  des  gens  de 
Juftice  y  furent-ils  appelles  j  Ma- 
dame de  Trèfle  avoir  fait  un  Te- 
ftament,  il  y  avoit  quelques  pe- 
tits \egsk  acquitter,  ôc  mes  tan- 
tes prétendoient  d'ailleurs  avoir 
des  reprifes  fur  le  bien. 

Figurez-vous  des  difcufîîons;; 
des  débats  entre  les  fœurs ,  qui 
tantôt  fe  querellent  ,  ôc  tantôt 
fe  réuniffent  contre  un  homme 
à  qui  leur  frère  aîné  ,  informé  de 
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la  maladie  de  fa  mère ,  avoir  en^ 
.Voyé  fa  procuration  de  Paris. 

Imaginez- vous  enfin  tout  ce 
que  l'avarice  &  l'amour  du  bu- 
tin peuvent  exciter  de  criaille- 
ries  &  d'agitations  indécentes 
entre  des  enfans  qui  n'ont  point 
de  fentiment ,  ôc  à  qui  la  mort 
de  leur  mère  ne  laifle  ,  au  lieu 
d'afflidion  ,  que  de  l'avidité  pour 
fa  dépouille.  Voilà  l'image  de 
ce  qui  arriva  alors. 

Où  étois  -  je  pendant  tout  ce 
fracas.^  Dans  une  petite  chambre 
où  l'on  m'avoit  reléguée  à  caufe 
de  mes  pleurs  Ôc  de  mes  gémif- 
femens  qui  etourdifToient  les 
deux  filles ,  ôc  que  je.n'ofai  en 
effet  continuer  long-tems  5  l'ex^ 
CCS  de  ma  douleur  la  rendit  bien- 
tôt folitaire  &  muette.,  fur-tout 
depuis  qu'elles  f^^urent  que  Ma-- 
dame  de  Trèfle  m'avoit  laifle 
iia    Diamant    d'environ    deuA-. 
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mille  francs,  qu'une. de  fes  amies 
lui  avoir  autrefois  donné  en  mou- 
rant-, ôc  qu'elles  furent  obligées 
de  délivrer  au  Confefîeurde  leur 
mère  ,  qui  devoir  me  le  remet- 
tre ;  ce  Diamant  les  avoit  ou? 
trées  contre  moi  ,  elles  ne  pour 
voient  pas  me  voir. 

Comment  !  efl-il  pofTible  ,  di* 
foient  -  elles  ,  que  notre  mère 
nous  ait  moins  aimées  que  cette 
petite  fille?  N'eft  -  il  pas  bien 
étonnant  que  ceux  qui  l'ont  di- 
rigée n'ayent  pas  redrefle  Tes  fen- 
timens  ,  ni  travaillé  à  lui  en  infii 
pirer  de  plus  naturels  &  de, plus 
légitimes  f  Jugez  fr  cette  petite 
fille  auroit  bien  fait  de  fe  mon- 
trer >  auïïi  ne  les  ai-je  jamais  ou- 
bliés ,  ces  quatre  jours  que  je 
palTai  avec  elles ,  ôc  que  j'y  pair 
fai  dans  les  larmes. 

Oui,  Marianne,  croiriez- vou« 
que  je  n'y  fonge  encore  qu'ea 
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frémiflant ,  à  cette  Maifon  fi  dé- 
folie  ,  où  je  n'ctois  plus  rien 
pour  qui  que  ce  foit ,  où  je  me 
trouvois  feule  au  milieu  de  tant 
de  perfonnes,  où  je  ne  voyois 
plus  que  des  vifages  la  plupart 
ennemis  ,  quelques-uns  indiffé- 
rens  ,  ôc  tous  alors  plus  étran- 
gers pour  moi  que  fi  je  ne  les 
euiïe  jamais  vus  j  car  voilà  l'im- 
preffion  qu'ils  me  faifoient.  Con- 
fidérez-moi  ,  dans  cette  cham- 
bre où  l'on  m'avoit  mife  à  l'é- 
cart ^  où  je  me  fauvois  de  la  ru- 
defle  Ôc  de  l'averfion  de  mes 
tantes  ,  où  me  retenoit  Peffroi 
de  paroître  à  leurs  yeux  ,  ôc  où 
je  tremblois  feulement  en  enten- 
dant leur  voix. 

Je  croyois  dépendre  du  ca- 
price ou  de  l'humeur  de  tout  le 
monde  ,  il  n'y  avoit  perfonne 
dans  la  maifon  ,  pas  un  domefti' 
4que.  à  qui    je  ne  m'imaginafle 

avoir 
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avoir  obligation  de  ce  qu'il  ne 
me  mépriioit  ou  ne  me  rebutoit 
pas  j  &  vous  devez  ,  ma  chère 
Marianne  ,  juger  mieux  qu'une 
autre,  combien  je  foufFris  ,  moi 
que  rien  n'avoit  préparée  à  cette 
étrange  forte  de  mifere ,  moi  qui 
n'avois  pas  la  moindre  idée  de  ce 
qu*on  appelle  peine  d'efpritj  ôc 
qui  fortois  d'entre  les  mains  d'une 
grand'merequi  m'avoit  amolli  le 
cœur  par  Ces  tendrefTes. 

Ce  ne  font  pas-là  de  ces  cha* 
grins  violens  où  l'on  s'agite ,  o\i 
l'on  s'emporte  ,  où  l'on  a  la  force 
de  fe  deTefperer  ;  c'eft  encore 
pis  que  cela  ,  ce  font  de  ces  tri- 
ftefîes  retirées  dans  le  fond  de 
Pâme  ,  qui  la  flétïifient ,  &  quî 
la  laifTent  comme  morte  î  on 
n'eft  qu'épouvantée  de  n'appar- 
tenir à  perfonne  ,  mais  on  fe 
fent  comme  anéantie  en  préfeti- 
ce  de  tels  païens. 

IX,  Fan.  E 

9 
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Enfin  ,  ma  fituation  changea  j 
il  n'y  avoir  plus  rien  à  difcurer, 
&  le  quatrième  jour  de  la  mort 
de  Madame  de  Trèfle  ,  mes  tan- 
tes fongerent  à  s'en  retourner 
chez  elles  avec  leurs  maris  qui 
les  étoient  venus  prendre. 

Un  vieux  6c  ancien  domefti- 
que  qui  s'éroit  marié  chez  Ma- 
dame de  Trèfle  ,  ôc  qui  logeoit 
dans  la  Bafle-Cour  avec  toute 
fa  famille  ,  de  Vigneron  qu'il 
croit,  fut  établi  Concierge  de  la 
Maifon  ,  en  attendant  qu'on  eût 
levé  les  Scellés. 

Cet  homme  fe  refTouvint  que 
j'étois  enfermée  dans  cette  pe- 
tite chambre  ;  vous  ne  pouvez 
pas  demeurer  ici  ,  puifqu'il  n'y 
demeurera  plus  perfonne  ,  me 
dit-il;  allons,  venez  dans  la  Salle 
OLiron  déjeûne. 

Il  fallut  bien  l'y  fuivre  malgré 
moi ,  ôc  fans  fçavoir  ce  que  j'ai- 
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lois  devenir.  Je  n'y  entrai  qu'en 
tremblant  ,  la  tête  baiffe'e  avec 
UM  vifage  pâle  6c  déjà  maigri, 
avec  du  linge  ôc  des  habits  froif- 
fés  ,  pour  avoir  pafTé  deux  nuits 
fur  mon  lit  fans  m'être  deshabil-" 
lée,  &  cela  par  pur  décourage- 
ment y  &  parce  qu'auffi  qui  que 
ce  foit  ne  s'avifoii  le  foir  de  ve- 
nir voir  ce  que  je  faifois. 

Je  n'ofois  lever  les  yeux  fuc 
ces  deux  redoutables  fœurs  ,  j'é- 
tois  à  leur  merci  ,  je  n'avois  la 
protection  de  perfonne  ,  6c  de- 
puis que  j'avois  perdu  Madame 
de  Trèfle,  je  ne  m'étois  pas  en- 
core fentie  li  privée  d'elle  ,  que 
dans  cet  inftant  où  je  parus  de- 
vant fes  filles. 

Et  à  propos  ,  nous  n'avons 
point  encore  fongé  à  cette  pe- 
tite fille ,  dit  alors  la  cadette  ,  du 
plus  loin  qu'elle  m'apperçut  , 
qu'en    ferons- nous   donc  ,  ma 

Eij 


52  L  A      V  I  E 

fœur?  car  pQur  moi,  je  vous  di* 
rai  naturellement  que  je  ne  fçau- 
rois  me  charger  d'elles  ma  bel- 
le-f<xur  &c  fes  deux  enfans  font 
a£luellement  chez  moi ,  &  j'ai 
afTez  de  mes  autres  embarras  fans 
celui-là. 

Moi ,  aflez  des  miens  ,  répar- 
tit l'aînée  3  on  rebâtit  ma  niair 
fon ,  il  y  en  a  une  partie  d'abat- 
tue, ou  la  mettrois-jefEhbien, 
répondit  l'autre  ,  où  eft  la  diffi- 
culté ?  il  n'y  a  qu'à  la  laifler  chez 
ce  bonhomme   (  c'étoit  le  Vi- 
gneron qu'elle  vouloir  dire)  dont 
la  femme  en  aura  foin  >  &  qui 
la   gardera   en  attendant  qu'on 
ait  réponfe  de  fa  mère  à  qui  nous 
écrirons  ,  qui  enverra  apparem- 
ment de  l'argent ,  quoiqu'il  n'en 
foit  jamais  venu  de  chez  elle , 
ôc  qui  difpofera  de  fa  fille  com- 
me il  lui  plaira»  je  ne  vois  point 
d'autre  arrangement  ,  dès  cjuç 
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nous  ne  pouvons  pas  l'emmener, 
&  qu'il  n'y  a  point  d'autres  pa- 
rens  ici  ;  je  ne  fuis  pas  d'avis 
qu'il  m'en  arrive  autant  qu'à  ma 
niere  3  à  qui  la  Marquife,  toute 
grande  Dame  &  toute  riche 
qu'elle  eft ,  n'a  pas  eu  honte  de 
la  laifler  pendant  dix  ans  entiers , 
qui  pour  furcroît  de  ridicule  ,  ont 
iini  par  un  legs  de  mille  Ecus 
(  elle  parloir  du  Diamant  ).  Ju- 
gez -  en  3  Marianne.  Voyez  (î 
ï'on  pouvoir  ,  moi  préfenre  , 
me  rejetter  avec  plus  d'infulte , 
ni  traiter  de  ma  fituation  avec 
moins  d'humanité ,  ni  me  la  mon- 
trer avec  moins  d'égard  pour  la 
foiblefle  de  mon  âge. 

Auffi  en  eûs-je  l'efprit  trou- 
blé 5  cet  azyie  qu'on  me  refu- 
foit  )  celui  qu'on  me  reprochoit 
d'avoir  trouvé  chez  Madame  de 
Trèfle»  ce  miferable  gîte  qu'on 
me  deftinoit  dans  le  Heu  même 

E  iij 
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où  j'avois  été  ù  heureufe  ,  oh 
Madame  de  Trèfle  m'avoit  tant 
aimée,  où  je  me  dirois  fans  cefle, 
où  eft-elle  ?  où  je  croirois  tou- 
jours la  voir ,  ôc  toujours  avec 
la  douleur  de  ne  la  voir  jamais  5 
enfin ,  ce  récit  qu'on  me  faifoit 
en  paiTant  du  peu  d'intérêt  que 
ma  mère  prenoit  à  moi  ,  tout 
cela  me  pénétra  fi  fort  ,  qu'en 
m'écriant:  Ah  !  mon  Dieu  !  Mon 
vifage  a  l'indant  fut  couvert  de 
îaimes. 

Pendant  qu'on  délibéroit  ainfi 
fur  ce  qu'on  feroit  de  moi ,  Mon- 
fleur  Viilot,  cet  ancien  Fermier 
de  mon  grand -père  ,  6c  à  qui 
Madame  de  Trèfle  avoit  écrit, 
entra  dans  la  Salle  5  je  le  connoif- 
fois ,  je  Pavois  vu  venir  fouvent 
à  la  maifon  pour  des  achats  de 
Bled  ,  &  fair  plein  de  zèle  & 
de  bonne  volonté  avec  lequel  il 
jetu  d'abord  les  yeux  fur  moi  > 
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ïn'engagea  fubitement  ôc  fans  ré- 
flexion à  avoir  recours  à  lui. 

Hélas  !  lui  dis-je  ,  Monfieuc 
Villot ,  vous  qui  étiez  notre  ami  ; 
menez-moi  chez  vous  pour  queU 
ques  jours  j  fouvenez  -  vous  de 
Madame  de  Trèfle  j  &:  ne  me 
laifîez  pas  ici ,  je  vous  en  con-; 
jure. 

Eh  vraiment,  Mademoifelle, 
je  n'arrive  ici  que  pour  vous  em- 
mener ;  c'efi:  Madame  de  Trèfle 
qui  m'en  a  chargé  en  mourant  par 
la  Lettre  que  voici  ,  ôc  que  je 
n'ai  reçu  que  ce  matin  en  reve- 
nant de  la  Ville  î  ainfi  ,  je  vous 
conduirai  tout-à-l'heurc  à  notre 
Bourg  ,  fi  ces  Dames  y  confen- 
tent ,  ôc  ce  fera  bien  de  l'hon-- 
neur  à  moi  de  vous  rendre  ce  pe- 
tit fervice  ,  après  les  obligations 
que  j'ai  à  feu  Monfieur  de  Ter- 
vire  ,  mon  bon  Maître  ,  ôc  vo- 
tre grand-pere,  que  nous  avons 

E  iiij 
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bien  pleuré  ma  femme  &  moî^ 
&  pour  qui  nous  prions  Dieu 
encore  tous  les  jours  :  il  n'y  a 
qu'à  venir ,  Mademoifeile  ,  nous 
nous  eftimerons  bien  heureux  de 
vous  avoir  à  la  maifon  ,  &  nous 
vous  y  porterons  autant  de  ref- 
pe£l  que  (i  vous  étiez  chez  vous , 
ainfi  qu'il  efljufle. 

Volontiers ,  dit  alors  une  de 
nies  tantes ,  n'eft-ce  pas  ma  fœur  ? 
elle  fera  là  chez  de  fort  honnêtes 
gens  ,  ôc  nous  pouvons  la  leur 
confier  en  toute  fureté  >  oui  , 
Monfieur  Villot,  on  vous  lalaifFe 
avec  plaifir ,  emmenez-la  >  j'écri- 
rai dès  aujourd'hui  à  fa  mère  la 
bonne  volonté  que  vous  avez 
marquée ,  afin  que  vous  n'y  per- 
diez pas  ,  ôc  qu'elle  fe  hâte  de 
>7ous  débarraffer  de  fa  fille. 

Ah  !  Madame  ,  lui  répondit 
ce  galant  homme  ,  ce  n'eft  pas 
le  gain  que  j'y  prétends  faire  qui 
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me  mené ,  je  n'y  fonge  pas.  Pouc 
ce  qui  eft  de  l'embarras  ,  il  n'y 
en  aura  point  ,  ma  femme  ne 
quitte  jamais  fon  ménage  ,  ÔC 
nous  avons  une  chambre  fort  pro- 
pre, qui  eft  toujours  vuide,  ex- 
cepté quand  mon  gendre  vient 
au  Bourg,,  mais  il  couchera  a-il- 
leurs  5  il  n'eft  que  mon  gendre  a 
&  la  jeune  Demoifeile  fera  la 
Alaîtrefle  du  Logis  ,  jufqu'à  ce 
que  fa  mère  la  reprenne. 

Je  m'approchai  alors  de  Mon- 
sieur Villot ,  pour  lui  témoigner 
combien  j'étois  fenfible  à  ce  qu'il 
difoit ,  Ôc  de  fon  côté ,  il  me  fît 
une  révérence  à  laquelle  on  re- 
connoifToit  le  Fermier  de  mou 
grand-pere. 

Allons  ,  voilà  qui  eft  décidé; 
dit  alorsla  cadette  ,  adieu  ,  Mon- 
fleur  Villot ,  qu'on  aille  cher- 
cher la  cafTette  de  cette  petite 
fille ,  il  le  fait  tard  ,  nos  EquÎT 
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pages  font  prêts, il  n'y  a  qu'à  pai*- 
tir.Tervire(c*étoitàmoià  qui  elle 
s^adredoit  )  donnez  demain  de  vos 
nouvelles  à  votre  nieie  ,  on  vous 
reverra  un  de  ces  jours ,  enten- 
dez-vous f  Toyez  bien  raifonna- 
ble,  ma  fille  î  nous  vous  la  re- 
commandons, Monfieur  Villot. 

Là-de(îus  ,  elles  prirent  congé 
de  tout  le  monde,  paflerent  dans 
la  cour ,  (e  mirent  chacune  dans 
leur  Voiture  ,  ôc  partirent  fans 
m'embraflferi  elles  venoient  de 
s'épuifer  d'amitié  pour  moi  dans 
les  dernières  paroles  que  venoit 
de  me  dire  la  cadette ,  &  que  l'aî- 
née étoit  cenfée  avoir  dites  aufli. 

Je  fus  un  peu  foulagée  dès  que 
je  ne  les  vis  plus,  je  refpirai,  je 
fentis  une  afflitlion  de  moins  5 
on  chargea  un  Payfan  de  mon 
petit  bagage  ,  ôc  nous  partîmes 
à  notre  tour  Monfieur  Villot  ÔC 
moi. 
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Non  j  Marianne  ,  quelque 
chofe  que  je  vous  aye  dit  juf- 
qu'ici  de  mes  dérrefles  ,  je  ne 
me  fouviens  point  d'avoit  riea 
éprouvé  déplus  trifte  que  ce  qui 
fe  pafla  dans  mon  coeur  en  ce£ 
inftanr. 

Nous  qui  fommes  bornées  en 
tout ,  comment  le  fommes- nous 
il  peu  quand  il  s'agit  de  fouffrir  ? 
Cette  maifon  où  je  croyois  ne 
pouvoir  demeurer  fans  mourir  > 
je  ne  pus  la  quitter  fans  me  fen- 
tir  arracher  l'ame  ,  il  me  fcmbîa 
que  j'y  laifTois  ma  vie  ,  j'expirois 
à  chaque  pas  que  je  faifois  pour 
m'éloigner  d'elle,  je  ne  refpirois 
qu'en  foupirant  ;  j'étois  cepen- 
dant bien  jeune  ,  mais  quatre 
jours  d'une  fituation  comme  étoit 
la  mienne,  avancent  bien  le  fen- 
timent ,  ils  valent  des  années. 

.Mademoifelle  ,   me  difoit  le 
Fermier ,  qui  avoit  prefqu'envie 
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de  pleurei lui-même,  marchons  ,■ 
ne  retournez  point  la  tête  ,  6c 
gagnons  vite  le  logis  ,  votre 
grand'mere  nous  aimoit  ,  c'eft 
comme  fi  c'étoit  elle. 

Et  pendant  qu'il  me  parloit> 
nous  avancions  j  je  me  rerour- 
fiois  encore ,  &  a  force  d'avan- 
cer ,  elle  difparut  à  mes  yeux  j 
cette  maifbn  que  jen'aurois  vou- 
lu ni  habiter,  ni  perdre  de  vue. 

Enfin  ,  nous  entrân'iCs  dans  le 
Bourg  ,  6c  me  voici  chez  Mon- 
lieur  Villot  avec  fa  femme,  que 
je  ne  connoifTois  point  ,  6c  qui 
nie  reçut  avec  l'air  ôc  les  façons 
dont  j'avois  befoin  dans  l'état  où 
jétois  î  je  ne  me  trouvai  point 
étrangère  avec  elle  ,  on  eft  tout 
d'un  coup  lié  avec  les  gens  qui 
ont  le  cœur  bon  ,  quels  qu'ils 
foient  ,  ce  font  comme  des- 
amis que  vous  avez  dans  tous  les 
état^. 
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Ce  fut  ainfi  que  je  fus  accueil- 
lie ,  &  le  premier  avantage  que 
j'en  retirai,  fut  d'être  délivrée  de 
cette  crainte  ftupide  ,  de  cet 
abattement  d'efprit  où  j'avois  lan- 
gui jufques-là,  j'ofai  du  moins 
alors  pleurer  ôc  foupirer  à  mon 
aife. 

Mes  tantes  avoient  réduit  ma 
douleur  à  ,£e  taire,  le  zélé  &  les 
carefTes  de  ces  gens  -ci  la  mirent 
en  liberté  ,  cela  la  rendit  plus 
tendre  ,  par  conféquent  plus  dou- 
ce, &  puis  la  diffipa  infenfible- 
ment ,  à  l'attendrifTement  près  qui 
me  refta  en  fongcant  à  Madame 
de  Trèfle  ,  &  que  j'ai  encore 
quand  je  parle  d'elle. 

J'avois  écrit  à  ma  mère  ,  & 
il  y  avoit  toute  apparence  que 
Monfieur  V^illot  ne  me  garde- 
roit  que  dix  ou  douze  jours ,  & 
point  du  tout,  ma  mère  m'écri- 
vit en  quatre  lignes  de  reflet  che^ 
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lui ,  fous  prétexte  d'avoir  un  voya- 
ge à  faire  avec  fon  mari ,  &  de 
ni'emmener  enfuite  à  Paris  avec 
elle. 

Mais  ce  voyage  qu'elle  remet* 
toit  de  mois  en  mois  ne  fe  fit 
point ,  ôc  le  tout  fe  termina  par 
me  marquer  bien  franchement 
qu'elle  nefçavoit  plus  quand  elle 
yiendroit  ,  mais  qu'elle  alloit 
prendre  des  arrangemens  pour 
me  faire  venir  à  Paris  ,  ce  qui 
n'eut  aucun  efïet  non  plus ,  mal- 
gré la  quantité  de  Lettres  dont 
je  la  fatiguai  depuis,  ôcaufquelles 
elle  ne  répondit  point  ;  de  fa- 
çon que  je  me  lalfai  moi-même 
de  lui  écrire  ,  ôc  que  je  reftai 
chez  ce  Fermier  aulll  abandon- 
née que  fi  je  n'avois  point  eu  de 
famille  ,  à  quelqu'argent  près 
qu'on  envoyoit  rarement  pour 
m'habiller,  avec  une  petite  pen- 
fion  qu'on  payoit  pour  moi ,  ôc 
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dont  la  médiocrité  n'empcchoit 
pas  mes  généreux  Hôtes  de  ni'ai- 
mer  de  tout  leur  cœur,  ôc  de  me 
refpeâer  en  m'aimanr. 

De  mes  tantes ,  je  ne  vous  en 
parle  point  ,  je  ne  les  voyois, 
tout  au  plus ,  que  deux  fois  pac 
an. 

J'^avois  quatre  ou  cinq  Com- 
pagnes dans  le  Bourg  ôc  aux  en-  • 
virons  ;  c'étoitdes  filles  de  Bour- 
geois du  lieu  avec  qui  je  paflbis 
une  partie  de  la  journée  ,  ou  les 
filles  de  quelques  Gentilshom- 
mes voilins  y  ôc  dont  les  mères 
m'emmenoient  quelquefois  di- 
ner  chez  elles  ,  quand  le  Fer- 
mier ,  qui  avoit  affaire  à  leurs 
maris  ,  devoit  venir  me  repren- 
dre. 

Les  Demôifelles  (j'entens  les 
filles  nobles)  en  qualité  de  mes 
égales  ;  m'appelloient  Tervire  ôc 
aie  tutoyoient  ,  ôc  s'honoroienc 
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un  peu  ,  ce  me  femble  ,  de  cette 
familiarité  ,  à  caufe  de  Madame 
la  Marquife  ma  mère. 

Les  Boiirgeoifes  un  peu  moins 
liardies  ,  malgré  qu'elles  en  euf- 
fent,  ufoient  de  finefîe  pourfau- 
vex  leur  petite  vanité  ,  Ôc  m» 
donnoient  un  nom  qui  paroif- 
foit  les  metrre  au  pair  ;  j'étois 
ma  chère  amie  pour  elles  ;  c'eft 
une  remarque  que  je  fais  en  paf- 
fant  pour  vous  amuier. 

Voilà  comment  je  vécus  jufqu'à 
l'âge  de  près  de  dix-fept  ans. 

Il  y  avoic  alors  à  un  petit  demi 
quart  de  lieue  de  notre  Bourg  , 
un  Château  où  j'allois  adez  fou- 
vent.  11  appartenoit  à  la  veuve 
d'un  Gentilhomme  quiétoit  mort 
depuis  dix  ou  douze  ans  5  elle 
avoir  été  autrefois  une  des  Com- 
pagnes de  ma  mère  ôc  fa  meil- 
leure amie  5  jepenfe  aufli  qu'el- 
les avoient  été  maiiéçs  à  peu  près 

dans 
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dans  le  même  rems ,  ôc  qu'elles 
s'écrivoient  quelquefois. 

Cette  veuve  pouvoicavoiralors 
environ  quarante  ans  ,  femme 
bien  faire  ,  ôc  de  bonne  mine  , 
&  à  qui  fa  fraîcheur  &  fon  em- 
bompoint  laifToient  encore  un 
aflez  grand  air  de  beaurc  >  ce 
qui ,  joint  à  la  vie  régulière  qu'el- 
l-e  menoit,  à  des  moeurs  qui  pa- 
roifToienc  aufleres  ,  &  à  fes  iiai- 
fons  avec  tous  les  dévots  du  Pays,, 
lui  attiroitl'eftime  ôc  la  vénération 
de  tour  le  monde  ,  d'autant  plus 
qu'une  belle  femme  édifie  plus 
qu'une  autr-e,  quand  elle  eft  pieu- 
fe  ,  parce  qu'ordinairement  elî<i 
a  befoin  d'un  plus  grand  effcrc 
pour  l'êrre;- 

II  y  avoir  bien  quelques  per- 
fonnes  dans  nos  cantons  qui  n'é.- 
toienr  pas  abfolument  Aires  de 
cette  grande  piété  qu'oa  kl 
eroyoii.. 

IX,  Parn,  F 
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Parmi  les  dévots  qui  alloient 
fouvent  chez  elle ,  on  remarquoit 
4qu'il  y  avoit  toujours  eu  quel- 
<|ues  jeunes  gens  ^  foit  Séculiers  ; 
foit  Eccléfiartiques  ou  Abbés  , 
&  toujours  bien  faits.  Elle  avoic 
d'ailleurs  de  grands  yeux  aflez 
tendres  5  fa  façon  de  fe  mettre  , 
quoique  fimple  ôc  modefte ,  avoit 
un  peu  trop  bonne  grâce  ,  ôc  les 
gens  dont  je  viens  de  parler  fe 
défioient  de  tout  cela  j  mais  à 
peine  ofoient  -  ils  montrer  leur 
défiance, dans  la  crainte  de  paf- 
fer  pour  de  mauvais  efprits. 

Cette  veuve  avoit  écrit  à  ma 
mère  que  je  la  voyois  fouvent, 
&  il  eft  vrai  que  j'aimois  fa  dou- 
ceur, &  fes  manières  affedueu- 
ies. 

Vous  vous  reflbu  venez  que  je 
n'avois  pas  de  bien  ;  ma  mère  qui 
ne  fçavoit  que  faire  de  moi,  ôc 
qui   auroit  fouhaité  que  je  ns 
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vinfle  jamais  à  Paris,  où  je  n'au- 
rois  pu  prendre  les  airs  d'une 
fille  de  condition  ,  ni  vivre  con- 
venablement à  fa  vanité  ,  ôc  au 
rang  qu'elle  y  tenoit.lui  témoigna 
combien  elle  lui  feroit  obligée, 
fi  elle  pouvoir  adroitement  m'inf- 
pirer  l'envie  d'être  Religieufe. 
Là-deffas  la  veuve  entreprend 
d'y  réuffir. 

La  voilà  qui  donne  le  mot  à 
toute  cette  iociété  de  gens  de 
bien ,  afin  qu'ils  concourent  avec 
elle  au  fuccès  de  fon  entreprife , 
elle  redouble  de  carelTes  ôc  d'a- 
mitié pour  moi  j  ôc  il  eft  vrai 
qu'une  fille  de  mon  âge,  ôc  d'une 
aufii  jolie  figure  qu'on  difoit  que 
je  l'étois  ,  ne  lui  auroit  pas  fait 
peu  d'honneur  de  s'aller  jerrer 
dans  un  Couvent  au  fortir  defes 
mains. 

Elle  me  retenoitprefque  tous 
ies  jours  à  fouper ,  ôc  mcme  à 
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coucher  chez  elle?  à  peine  pou- 
voit-elle  fe  pafler  de  me  voir  de- 
puis le  matin  jufqu'au  foir.  Mon- 
sieur &  Madame  Villot  étoient 
charmes  de  mon  attachement 
pour  elle  ,  ils  m'en  louoient  , 
ils  m'en  eftimoient  encore  da- 
vantage, &  tout  le  monde  pen- 
foit  comme  eux  ;  je  m'afFedion- 
nois  moi  même  aux  éloges  que 
je  m'entendois  donner  ;  j  etois 
flattée  de  cet  applaudiflement  gé- 
néral ,  ma  dévotion  en  augmen- 
toit  tous  \qs  jours ,  &  ma  mine 
en  devenoit  plus  auflere. 

Cette  femme  m'aiïbcioitàrous 
les  pieux  exercices,  menfermok 
avec  elle  pour  de  faintes  ledu- 
rcs ,  m'emmenoit  à  l'Eglife  ôc  à 
toutes  les  Prédications  qu'elle 
couroit  i  je  paflois  fort  bien  une 
heure  ou  deux  affile  &  toute  ra- 
maffee  dans  le  fond  d'un  Con- 
fefîionnal  où  je  me  recueilloiî; 


n  E  Ma r  I  A' n n e.  <^p^ 
comme  elle  ,  ou  je  croyois  da 
moins  me  recueillir  à  fon  exem- 
ple ,  à  caufe  que  j'avois  l'hon- 
neur d'imiter  fa  pofture. 

Elle  avoit  fçû  m'intéreiïer  à 
toutes  ces  chofes  par  la  façon, 
infinuante  avec  laquelle  elle  me 
Gonduifoit. 

Ma  prédeftinéè  ,  me  difoit- 
elle  fouvent  ,  (  car  elle  &  fes 
amis  ne  me  donnoient  point  d'au- 
tre nom  )que  la  piété  d'une  fille 
comme  vous  eft  un  touchant 
fpedacle  !  Je  ne  fçaurois  vous 
regarder  fans  louer  Dieu  ,  fans' 
me  fenrir  excirée  à  l'aimer. 

Eh  !  mais  ,  fans  doute ,  répor^- 
doient  nos  amis,  cette  piété  qui 
nous  charme,  &  dont  nous  fomr- 
mes  témoins,  e{l  une  grâce  que 
Dieu  nous  fait  au(îi  bien  qu'à 
Mademoifeile  >  &  ce  n'eil  pas 
pour  en  reder  là  que  vous  êtes 
il  pieufe  ayec  tant  de  jeuneiïà: 
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Ôc  tant  d'agfémens ,  ajoûtoit-on ,' 
cela  ira  encore  plus  loin ,  Dieu 
vous  deftine  à  un  crat  plus  faint , 
il  vous  voudra  toute  entière  ; 
on  le  voit  bien  ,  il  faut  de  grands 
exemples  au  monde  ,  &  vous 
en  ferez  un  du  triomphe  de  la 
grâce. 

A  ces difcours  qui  m'animoienr, 
on  joignoit  des  égards  prefquc 
^efpe^Steux  ,  on  feignoit  deséton- 
nemens  ,  on  levoit  les  yeux  au 
Ciel  ,  d'admiration  h  j'étois  par- 
mi eux  une  perfonne  grave  Ôc 
vénérable  ,  ma  préfence  en  im- 
pofoit  ;  &  à  tout  âge ,  fur-tout  à 
celui  où  j'étois  ,  on  aime  à  fe 
voir  de  la  dignité  avec  ceux  avec 
qui  l'on  vit  j  c'eft  de  fi  bonne 
heure  qu'on  eft  fenfible  au  plai- 
fir  d'être  honoré  ;  auffi  la  veuve 
efperoit-elle  bien  par-là  me  me- 
ner tout  doucement  à  fes  fins. 
Sa  maifon  n'çtoit  pas  éloigncç 
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d'un  Couvent  de  filles  ,  où  nous 
allions  pour  le  moins  une  ou  deux 
fois  la  (emaine. 

Elle  y  avoit  une  parente  qui 
étoit  inftruite  de  {qs  defleins ,  & 
qui  s'v  prétoit  avec  toute  Padrefle 
monachale  ,  avec  tout  le  zélé 
mal  entendu  dont  elle  étoit  ca- 
pable. Je  dis  mal  entendu  ,  cac 
il  n'y  a  rien  de  plus  imprudent, 
&  peut-être  rien  de  moins  par- 
donnable que  ces  petites  rédu- 
ctions qu'on  employé  en  pareil 
cas,  pour  faire  venir  à  une  jeune 
fille  l'envie  d'être  Religieufe  j  ce 
n'eft  pas  en  agir  de  bonne  foi 
avec  elle  j  &  il  vaudroit  encore 
mieux  lui  exagérer  les  conféqnen- 
ces  de  l'engagement  qu'elle  pren- 
dra ,  que  dâ  l'empêcher  de  les 
voir,  ouque  deles  luidéguifer  (î 
bien  qu'elle  ne  les  connoît  pas. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  cette  pa- 
rente dç  ma  veuve  ^'oubUoit  rien 
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pour  me  gagner ,  6c  elle  y  réuf- 
fiffoit  j  je  l'aimois  de  tout  mon 
cœur,  c'étoit  une  vraie  fête  pour 
moi  que  d'aller  lui  rendre  vifite, 
ôc  onnefçauroit  croire  combien 
l'amitié  d'une  Religieufe  eu  at- 
trayante ,  combien  elle  engage 
une  fille  qui  n'a  rien  vu  ,  &  qyi 
n'a  nulle   expérience  j  on  aime 
alors  cette  Religieufe  autrement 
qu'on    n'aimeroit  une  amie  du 
monde;  c'ert  une  efpece  de  pai- 
llon que  l'attachement  innocent 
qu'on  prend  pour  eile  i  ôc  il  eit 
fur  que  l'habit  que  nous  portons , 
ôc  qu'on  ne  voir  qu'à  nous ,  que  la 
phifionomie   repofée  qu'il  noiiS 
donne  contribuent  à  cela ,  aulli- 
bien  que  cet  air  de  paix  quifcm- 
bîe  répandu  dans  nos  maifonc-, 
&  qui  les  fait  imaginer  comme 
unazyle  doux  ôc  tranquille  k  en- 
fin ,  il  n'y  a  pas  jufqu'au  filencc 
e^ui  règne  p:ij:nù  nous,,  qui  ne 
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fafle  une  impreffion  agréable  fuc 
une  ame  neuve  &  un  peu  vive. 

J  entre  dans  ce  détail  à  caufe 
de  vous  à  qui  il  peut  fervir ,  Ma- 
rianne, &.  afin  que  vous  exami- 
niez en  vous-même  fi  l'envie  que 
vous  avez  d'embrafler  notre  état 
ne  vient  pas  en  partie  de  ces 
petits  attraits  don;;  je  vous  parle 
&  qui  ne  durent  pas  long-tems. 

Pour  moi  je  les  fentois  quand 
j'allois  à  ce  Couvent  ,  ôc  il 
falioit  voir  comme  ma  Reli- 
gieufe  me  ferroit  les  mains  dans 
les  fiennes  ,  avec  quelle  lain- 
te  tendreffe  elle  me  parloit  Ôc 
jertoit  les  yeux  fur  moi  j  après 
cela,  venoient  encore  deux  ou 
trois  de  fes  Compagnes  auiTi  ca- 
reiïantes  qu'elle  ,  &  qui  m'en- 
chantoient  par  la  douceur  des 
petits  noms  qu'elles  me  don- 
noient,  &  par  leurs  grâces  fim- 
ples  &  dévotes  j  de  forte  que  je 
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ne  les  quîttois  jamais  que  péné- 
tre'e  d'attendriflement  pour  elles 
&  pour  leur  Mailbn. 

Al  on  Dieu  !  que  ces  bonnes 
filles  font  heureufes  !  me  difoit 
la  veuve  ,  quand  nous  retour- 
nions chez  elle  :  que  n'ai  je  pris 
cet  Etat-là  ?  Nous  venons  de  les 
laifler  dans  le  fein  du  repo.s  ^  6c 
nous  allons  retrouver  le  tumulte 
de  la  vie  du  monde. 

J'en  convenois  avec  elle,  ÔC 
dans  les  difpofitions  où  j'étois  , 
il  ne  me  falloit  peut-être  plus 
qu'une  vifue  ou  deux  à  ce  Cou- 
vent pour  me  déterminer  à  m'y 
jetter,  fans  un  coup  de  hazard 
qui  me  changea  tout  d'un  coup 
là-deflus. 

Un  jour  que  ma  veuve  étoit 
indifpofée,  &  qu'il  y  avoit  plus 
d'une  femaine  que  nous  n'avions 
été  à  ce  Couvent  ,  j'eus  envie 
d'y  aller  pafler  une   heure  pu. 
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deux,  ôc  je  priai  la  veuve  de  me 
donner  fa  Femme  de  chambre 
pour  me  mener  î  j'avois  un  Li- 
vre à  rendre  à  ma  bonne  amie 
la  Religieufe  que  je  demandai , 
&  que  je  ne  pus  voir?  un  rhuma- 
lirme  auquel  elle  étoit  fujette  la 
retenoit  au  lit  5  ce  fut  ce  qu'elle 
m'envoya  dire  par  une  de  fes 
Compagnes  qui  venoient  ordi- 
nairement me  trouver  au  Parioic 
avec  elle. 

Celle  qui  me  parla  alors  étoit 
une  perfonne  de  vingt  -  cinq  à 
vingt-fix  ans  ,  grande  fille  d'une 
figure  aimable  &  intéreflante  , 
mais  qui  m'avoit  toujours  paru 
moins  gaye,  ou  fi  vous  voulez 
•  plus  férieufe  que  les  autres  ;  elle 
avoir  quelquefois  un  air  de  mé- 
lancolie fur  le  vifage  que  l'on 
croyoit  naturelle ,  &  qui  ne  re- 
butoit  point  ,  qui  devenoit  mê- 
me attendriffant  par  je  ne  fçai 
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quelle  douceur  qui  s'y  mêloit.  Il 
nie  femble  que  je  la  vois  encore 
avec  fes  grands  yeuxlanguiflans , 
elle  laiflbit  volontiers  parler  les 
autres  ,  quand  nous  étions  tou- 
tes enfemble;  c'étoitla  feule  qui 
ne  m'eût  point  donné  de  petits 
noms ,  ôc  qui  fe  contentoit  de 
m'appeller  Mademoifelle  ,  fans 
que  cela  m'empêchât  de  la  trou- 
ver aufTi  affable  que  i^QS  compa- 
gnes. ^ 

Ce  jour-là  ,  elle  me  parut  en-, 
core  plus  mélancolique  que  de 
coutume,  &  comme  je  ne  la  foup- 
çonnois  point  de  trifleffe,  je  m'i- 
maginai qu'elle  ne  fe  portoit  pas 
bien. 

N'êtes-vous  pas  malade ,  lui 
dis-je  f  je  vous  trouve  un  peu 
pâlef  Cela  fe  peut  bien  ,  me  ré- 
pondît-elle ,  j'ai  pafTé  une  affez 
mauvaife  nuit  j  mais  ce  ne  fera 
fien.    Souhaitez  -  vous  ,  ajouta 
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t-elle ,  que  j'aille  avertir  nos 
fœurs  que  vous  ères  ici  :  Non  , 
lui  dis-je ,  je  n'ai  qu'une  heure  à 
refter  avec  vous ,  &  je  ne  deman- 
de pas  d'autre  compagnie  que  la 
vôtrejaufli  bien  aurai-je  incef- 
famment  le  tems  de  voir  nos 
bonnes  amies  tout  à  mon  aife , 
&  fans  être  obligée  de  les  quitter. 
Comment  !  Sans  les  quitter  f  me 
dit-elle.  Auriez- vous  defîein  d'ê- 
tre des  nôtres  ? 

J'y  fuis  plus  d'amoitiéréfolue, 
lui  répondis-je  ;  &  je  crois  que 
dès  demain  je  l'écrirai  à  ma  merej 
il  y  a  long-tems  que  votre  bon- 
heur me  fait  envie ,  &  je  veux  être 
auflî  heureufe  que  vous. 

Je  paflai  alors  ma  main  à  tra- 
vers le  parloir  pour  prendre  la 
fienne  qu'elle  me  tendit  :,  mais 
fans  répondre  à  ce  que  je  lui  dU 
fois  5  je  m'apperçus  même  que 
fps  yeux  fe  mouilloient ,  &  c|u' elle 
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baiiïoit  la  tcre  ,   apparemment 

pour  me  le  cacher. 

T'en  demeurai  dans  un  éton- 
nement  qui  me  rendit  à  mon  tour 
queiqu'inftant  muette. 

Dites-moi  donc ,  m'écriai-je 
çn  la  regardant,  eft-ce  que  vous 
pleurez  ?  Eft-ce  que  je  me  trom- 
pe fur  votre  bonheur  ? 

A  ce  mot  de  bonheur ,  fes  lar- 
mes redoublèrent  ,  &  j'en  fus 
touchée  moi-même  ,  fans  favoir 
ce  qui  l'affligeoit. 

Enfin,  après  plufieurs  foupirs 
qui  fortirent  comme  malgré  elle  : 
Hélas  !  Mademoifelle  ,  me  ré- 
pondit -  elle  ,  gardez-moi  le  fe- 
cret  fur  ce  que  vous  voyez ,  je 
vous  en  conjure  >  ne  dires  mes 
pleurs  à  perfonne  ,  je  n'ai  pu  les 
retenir  ,  ôc  je  vous  en  confierai 
la  caufe;  il  ne  vous  fera  peut-être 
pas  inutile  de  la  fa  voir,  elle  peut 
fecvir  à  votre  inftrudion. 
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Elle s'arrêta-là  pour  eOcyer  {qs 
larmes.  Achevez,  luidis-je,  en 
pleurant  moi-même,  ôc  ne  me  ca- 
chez rien  ;  ma  chère  amie  ^  je  me 
fens  pe'netiée  de  vos  chagrins ,  ôc 
je  regarde  la  confiance  que  vous 
me  témoignez,  comme  un  bien- 
fait que  je  n'oublirai  jamais. 

Vous  voulez  vous  faire  Reli- 
gieufe  ?  me  dir-elle  alors  ,  ôc  les 
careiTes  de  nos  Sœurs,  l'accueil 
qu'elles  vous  font ,  les  difcours 
qu'elles  vous  tiennent,  ôc  autant 
qu'il  me  le  femble ,  les  infinua- 
tionsde  Madame  deS^  .Hermié- 
re  (  c'étoit  le  nom  de  ma  veuve) 
tout  vous  y  porte  ,  ôc  vous  allez 
vous  engager  dans  notre  état  fur 
la  foi  d'une  vocation  que  vous 
croyez  avoir,  ôc  que  vous  n'au- 
riez peut-être  pas  fans  tout  cela? 
Prenez-y  garde  !  J'avoue,  Ci  vous 
êtes  bien  appellée  ,  que  vous  v'- 
yrez  tranquille  ôc  contente  5  mais 
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ne  vous  en  fiez  pas  aux  difpofi- 
tionsou  vous  vous  trouvez  ,  elles 
ne  font  pas  adez  fûres ,  je  vous 
en  avertis ,   peut-être  celTeront- 
elles ,  avec  les  circonftances  qui 
vous  les  infpirent  à  prefent ,  mais 
qui  ne  font  que  vous  les  prêter  > 
Ôc  je  ne  faurois  vous  dire  quel 
malheur  c'eil:  pour  une  fille  de 
votre  âge  ,  de  s'y  être  trompée  , 
ni  jufqu'où  ce  malheur  là  peut 
devenir  terrible  pour  elle.  Vous 
ne  vous  figurez  ici  que  des  dou- 
ceurs ,  ôc  il  y  en  a  fans  doute  > 
mais  ce  font  des  douceurs  parti- 
culières   à  notre  état ,  ôc  il  faut 
être  née  pour  les  goûter.  Nous 
avons   auffi  nos    peines  que  le 
monde  ne  connoît  point  ,  &  il 
faut  être  née  pour  les  fupporters 
il  y  a  telle  perfonne  qui  dans  le 
monde   auroit  pu     foutenir   les 
plus  grands  malheurs,  &  qui  ne 
trouve  pas  en  elle  de  quoi  fou? 
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tenir  les  devoirs  d'une  Religieu- 
fe,  tout  (impies  qu'ils  vous  paroif- 
fent  j  chacun  a  fes  forces?  celles 
dont  on  a  befoin  parmi  nous  ne 
font  pas  données  à  tout  le  mon- 
de ,  quoiqu'elles  femblent  de- 
voir être  bien  médiocres  5  &  j'en 
fais  l'expérience  ;  c'eft  à  votre 
âge  que  je  fuis  entrée  ici  '■>  on  m'y 
mena  d'abord  comme  on  vous  y 
mené  j  je  m'y  attachai  comme 
vous  à  une  Religieufe  dont  je 
fis  mon  amie  j  ou  pour  mieux  di- 
re ,  carefTée  par  toutes  celles  qui 
y  étoientj  je  les  aimai  toutes?  je 
ne  pouvoispas  m'en  féparer  ;  j  e- 
tois  une  cadette  ,  toute  ma  Fa- 
mille aidoit  au  charme  -qui  m'at- 
tiroit  chez  elles  j  je  n'imaginois 
rien  de  (i  doux  que  d'être  du 
nombre  de  ces  bonnes  filles  qui 
m'aimoient  tant  ,  pour  qui  ma 
tendrefle  étoit  une  vertu ,  &  avec 
qui  Dieu  me  paroiffoit  fi  aima^ 
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ble,  avec  qui  j'allois  le  fervîr 
dans  une  paix  Ci  délicieufe.  Hé- 
las !  Mademoifeile ,  qu'elle  en- 
fance !  je  ne  me  donnois  pas  à 
Dieu,  ce  n'étoit  point  lui  que  je 
cherchois  dans  cette  Maifon  î 
je  ne  voulois  que  m'afTurer  la 
douceur  d'être  toujours  chérie 
de  ces  bonnes  filles  ,  ôc  de  les 
chérir  moi-même  î  c'étoit-là  le 
puérile  attrait  qui  me  menoit , 
Je  n'avois  point  d'autre  vocation, 
Perfonne  n'eut  la  charité  dem'a- 
vertir  de  la  méprife  que  je  pou- 
vois  faire ,  &  il  n'étoit  plus  tems 
de  me  dédire  quand  je  connus 
toute  la  mienne  >  j'eus  cependant 
des  ennms  ôc  des  dégoûts  fur  la 
fin  de  mon  Noviciat  5  mais  c'é- 
toit  des  tentations  ,  venoit-t-on 
me  dire  affe£lueufement ,  ôc  en 
me  carreflant  encore.  A  Page  ou 
j'étois  on  n'a  pas  le  courago 
de  xéliftei  à  tout  le  monde ,  JQ 
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crûs  ce  qu'on  me  difoir ,  tant  par 
docilité  que  par  perfuafion  >  le 
jour  de  la  cérémonie  de  mes 
vœux  arriva,  je  melaiffai  entraî- 
ner ,  je  fis  ce  qu'on  me  difoit  j 
j'étois  dans  une  émotion  qui  avoit 
arrêté  toutes  mes  penfées  j  les 
autres  décidèrent  de  mon  fort  ; 
&  je  ne  fus  moi-même  qu'une 
fpe£latrice  ftupide  de  rengage- 
ment éternel  que  je  pris. 

Ses  pleurs  recommencèrent 
ici,  &  elle  n'acheva  les  derniers 
mots  qu'avec  une  voix  étouffée 
par  fes  foupirs. 

Vous  avez  vu  que  fa  douleuc 
n'avoir  fait  d'abord  que  m'atten- 
drir  5  elle  m'effraya  dans  ce  mo- 
ment-ci. Tout  ce  qui  l'avoit  con- 
duit à  ce  Couvent  reffembloit  (i 
fort  à  ce  qui  me  donnoit  envie 
d'y  êtrej  mes  motifs  venoient  fî 
exatlement  des  mêmes  caufes; 
&  je  voyois  fi  bien  mon  hiftoirs 
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danslafienne,  que  je  tremblai  da 
péril  ou  j'étois,  ou  plutôt  de  ce- 
lui où  j'avois  été  j  car  je  crois  que 
dans  cet  infiant  je  ne  me  fou- 
ciai  plus  de  cette  Alaifon,  non 
plus  que  de  celles  qui  y  demeu- 
roient  j  je  me  feniis  glacée  pour 
elles  j  ÔT-  je  ne  fis  plus  de  cas  de 
leurs  façons. 

De  forte  qu*a})rès  avoir  quel- 
ques inftans  rêvé  fur  ce  que  je 
venois  d'entendre.  Ah  !  mon 
Dieu  ,  Madame  ,  que  de  réfle- 
xions vous  me  faites  faire  !  disje 
à  cette  Reiigieufe  qui  pleuroit 
encore  ,  ôc  que  vous  m'appre- 
nez de  chofes  que  je  ne  favois 
pas.'  ^  ^         _, 

Hélas  !  me  répondit-elle  ,  je 
vous  l'ai  déjadit ,  Mademoifelle, 
&  je  vous  le  répète  ,  ne  confiez 
notre  converfation  à  personne  ; 
je  ne  fuis  déjà  que  trop  à  plain- 
dre >  ôc  je  le  fer  ois  encore  da- 
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yantage  i\  vous  parliez. 

Vous  n'y  fongez  pas ,  lui  dis- 
]e ,  moi  révéler  une  confidence 
à  qui  je  devrai  peut-être  tout  le 
repos  de  ma  vie  ,  &  que  malheu- 
reufement  je  ne  puis  payer  par 
aucun  fervice,malgré  le  trille  état 
où  vous  êtes  ,  &  qui  m'arrache 
les  pleurs  que  vous  me  voyez 
verfer,  ajoutai- je  ,  avec  un  atten- 
drilTement  dont  la  douceur  la 
gagna  au  point  que  le  refte  de 
fon  fecret  lui  échappa. 

Hélas  !  vous  ne  voyez  rien  en- 
core ,  ôc  vous  ne  favez  pas  tout 
ce  que  je  fouffre  ,  s'écria-t-elle 
en  appuyant  fa  lête  fur  ma  main; 
que  je  lui  avois  paffée,  &  qu'elle 
arrofa  de  fes  larmes. 

Chcre  amie  ,  lui  répondis-je  à^ 
mon  tour  ,  auriez-vous  encore 
d'autres  chagrins ^  foulagez  votre 
cçeur  en  me  les  difant,  donnez- 
yous  du  moins  cette  çonfolatipa^ 
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là  avec  une  perfonne  qui  vous 
aime  ,  &  qui  en  foupirera  avec 
vous. 

Eh  bien  ,  me  dit-elle ,  je  me 
lie  à  vous,  j'ai  befoin  de  fecours, 
je  vous  en  demande ,  &  c'cft  con- 
tre moi-même. 

Elle  tira  alors  de  fon  feîn  un 
Billet  fans  adrefîe,  mais  cacheté, 
qu'elle  me  donna  d'une  main 
tremblante.  Puifque  je  vous  fais 
pitié,  ajouta-t'elle,  dcfaites-moi 
de  cela  ,  je  vous  en  conjure  > 
ôtez-moi  ce  malheureux  billet 
qui  me  tourmente,  délivrez-moi 
du  péril  où  il  me  jetie,  Ôc  que 
je  ne  le  voye  plus.  Depuis  deux 
heures  que  je  l'ai  reçu ,  je  ne  vis 
pas. 

Mais ,  lui  dis- je  ,  vous  ne  l'a- 
vez point  lu ,  il  n'eft  point  ou- 
vert. Non  ,  me  répondit-elle  ,  à 
tout  moment  j'ai  eu  envie  de  le 
déchirée  j>  à  (out  moment  j'ai  été 
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tentée  de  l'ouvrir ,  &  à  la  fin  je 
louvriroi^  ,  je  n'y  refifterois 
pasî  je  crois  que  j'allois  le  lire> 
quand  par  bonheur  pour  moi 
vous  êtes  venue  ,  hé  quel  bon- 
heur !  Hélas  !  je  fuis  bien  éloi- 
gnée de  fentir  que  c'en  eft  un  5 
je  ne  fai  pas  même  fi  je  le  penie  j 
ce  billet  que  je  viens  de  vous 
donner,  je  le  regrette,  peu  s'ea 
faut  que  je  ne  vous  le  redeman- 
de ,  je  voudrois  le  ravoir  ,  mais 
ne  m'écoutez  point ,  ôc  fi  vouj 
le  lifez ,  comme  vous  en  êtes  ia 
maîtrefle ,  puifque  je  ne  vous  ca- 
che rien  ,  ne  me  dites  jamais  ce 
qu'il  contient,  je  ne  m'en  doute 
que  trop  ,  &  je  ne  fais  ce  que  je 
deviendrois  fi  j'en  étois  mieux 
inftruite. 

Eh  !  de  qui  le  tenez-vous  ?  lui 
dis-je  alors,  émue  moi-même  du 
>:rouble  ou  je  la  voyois.  De  mon 
cnneiui  mprtd^  d'un  homme  qui 
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eft  plus  fort  que  moi  ,  plus  foré 
que  ma  religion  ,  que  mes  réfle- 
xions ,  me  répondit-elle  ,  d'un 
homme  qui  m'aime,  qui  a  perdu 
la  raifon  ,  qui  veut  m'ôter  la 
mienne,  qui  n'y  a  déjà  que  trop 
réuffij  à  qui  il  faut  que  vous  par- 
liez ,  ôc  qui  s'appelle,.,.. 

Elle  me  le  nomma  alors  tout 
de  fuite  dans  le  défordre  des 
mouvement  qui  rao;itoicnt  ■■>  &  ju- 
gez quelle  fut  ma  furprife  quand 
elle  prononça  le  nom  d'un  hom- 
me que  je  voyois  prefque  tous 
les  jours  chez  Madame  de  Saint 
Hermieres,  ôc  qui  étoit  un  jeune 
Abbé  de  vingt-fept  à  vingt-huit 
ans,  qui  à  la  vérité n'avoit  encore 
aucun  engagement  bien  férieux 
dans  l'état  Eccléfiaftique  ,  qui 
jouiflbit  cependant  d'un  petit 
Bénéfice  >  qui  paffbit  pour  être 
très-pieux,  qui  avoir  la  conduite 
&  l'air  d'un  homme  qui   reil 

J^eaucoug 
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beaucoup  ,  &  que  je  croyois 
moi-même  d'une  fageile  de 
mœurs  irréprochable.  AuflTi  en 
apprenant  que  c'étoit  lui  ,  ne 
pus-je  m'empêchec  de  faire  un 
cri. 

Je  fai  i  ajouta-t-elle ,  que  vous 
le  voyez  très-fouvent ,  nous  fom- 
mésalliés,  ÔC  il  m'a  trompé  dans 
fes  viiites  ,  peut-être  s'y  eft-il 
trompé  lui-même.  Il  m'a,  dit-il , 
aimée,  fans  qu'il  fait  fçu  :  ôc  je 
crois  que  ma  foibleffe  vient  d'a- 
voir f<çû  qu'il  m'aimoit:  depuis  ce 
tems  là ,  il  me  perfécute  ,  &  je 
Tai  fouffert  j  mais  montrez-lui  fa 
lettre  5  dites  lui  que  je  ne  l'ai 
point  lue  î  dites-lui  que  je  ne 
veux  plus  le  voir ,  qu'il  me  laifife 
en  repos ,  par  pitié  pour  moi ,  par 
pitié  pour  lui  î  faites-lui  peur  de 
de  Dieu  même  qui  me  défend 
encore  contre  lui ,  qui  ne  me  dé- 
fendroit  pas  longtems ,  &  fur  qui 
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il  auroît  le  malheur  de  l'empoi' 
ter  s'il  continue  de  me  pourfui- 
vre  j  dites- lui  qu'il  doit  trembler 
de  l'état  où  je  fuis  >  je  ne  réponds 
de  rien  11  je  le  revois  j  je  fuis  ca- 
pable de  le  fuivre  j  je  fuis  capa- 
ble d'abréger  ma  vie,  je  fuis  ca- 
pable de  tout  j  je  ne  prévois  que 
des  horreurs ,  je  n'imagine  que 
des  abyfmes,  ôc  il  eft  fur  que  nous 
péririons  tous  deux. 

Elle  fondoit  en  larmes  en  me 
tenant  ce  difcours  ;  elle  avoit 
les  yeux  égarés  j  fon  vifage  étoit 
à  peine  reconnoiffable  ,  il  m'é- 
pouvanta. Nous  gardâmes  toutes 
deux  un  alTez  long  lilence  î  je  le 
rompis  enfin  ,  je  pleurai  avec 
elle. 

Tranquillifez-vous ,  lui  dis-je^ 
vous  êtes  née  avec  une  âme  dou- 
ce ôc  vettueufe, ne  craignez  rien , 
Dieu  ne  vous  abandonnera  pas  î 
vous  lui  appartenez,  &  il  ne  veut 
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que  vous  inftruire.  Vous  compa- 
rerez bientôt  le  bonheur  qu'il  y  a 
d'être  à  lui,  au  miférable  plaific 
que  vous  trouvez  à  aimer  un  hom- 
me foible ,  corrompu ,  tôt  ou  tard 
ingrat  j  pour  le  moins  infidèle  ,' 
&  qui  ne  peut  occuper  votre 
cœur  qu'en  l'égarant,  qui  ne  vous 
donne  le  fien  que  pour  vous  per- 
dre i  vous  kfavezbien,  vous  me 
le  dites  vous-même,  c'eft  d'après 
vous  que  je  parle  j  &  tout  ceci 
n'eft  qu'un  trouble  pafTager  qui 
va  fe  diffiper ,  qu'il  falloit  que 
vous  connuffiez  pour  en  être  en- 
fuite  plus  forte,  plus  éclairée ,  ÔC 
plus  contente  de  votre  état. 

Je  m'arrêtai-là  ,  une  cloche 
fonna  qui  l'appelloit  à  l'Eglife. 
Revenez  donc  me  voir ,  me  dit- 
elle  ,  d'une  voix  prefque  étouffée, 
ÔC  elle  me  quitta. 

Je  reftai  encore  quelques  mo- 
jnens  affife.  Tout  ce  que  je  ve- 

Hij 
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nois  d'entendre  avoit  fait  une^ 
grande  révolution  dans  mon  ef- 
prit  ,  ôc  je  revenois  de  fi  loin  , 
que  dans  l'ctonncment  où  j'éiois 
de  mes  nouvelles  idées ,  je  ne 
fongeois  point  à  fortir  de  ce  Par- 
loir. 

Cependant  le  jour  baifToit ,  je 
m'en  apperçus  à  travers  ma  rê- 
verie i  ôc  je  rejoignis  la  Femme 
de  chambre  qui  m'avoir  amenée  > 
&  que  je  trouvai  qui  venoit  me 
chercher. 

Me  voilà  donc  ,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit ,  entièrement 
guérie  de  l'envie  d'être  Reiigien- 
fe,  guérie  à  un  point  que  jetref- 
faillois  en  réfléchidanc  que  j'a- 
vois  penfé  l'être  ,  &  qu'il  s'e?i 
étoit  peu  fallu  que  je  n'en  eufle 
donné  ma  parole.  Heureufement, 
je  n'avois  pas  été  )ufques-là  ,  je 
n'avois  encore  paru  que  tentée 
d'embraller  cet  état. 
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Madame  de  Sainte  Hermieres 
chez  qui  je  revins  pour  quelques 
momens  ,  voulut  me  retenir  à 
coucher,  mais  fans  compter  que 
je  défirois  d'être  feule  pour  me 
livrer  toute  à  mon  aife  à  la  nou- 
veauté de  mes  réHéxions  j  c'eft 
que  je  croyois  avoir  le  vifage 
aufîi  changé  que  l'efprir,  Ôc  que 
j'appréhendois  qu'elle  ne  s'apper- 
çût  à  ma  phifionomie  que  je  n'é- 
tois  plus  la  même  î  de  forte  que 
j'avois  befoin  d'un  peu  de  tems 
pour  me  raflurer  ,  &.  pour  pren- 
dre une  mine  où  l'on  ne  connût 
rien  j  je  veux  dire  ma  mine  ordi- 
naire. 

Je  ne  me  rendis  donc  point  à 
fes  inftances  ,  ôc  m'en  retournai 
chez  Monfieur  Villot ,  ou  j'ache- 
vai de  me  familiarifer  moi-même 
avec  mon  changement  ,  &  oii 
je  rêvai  aux  moyens  de  ne  ie 
laifîer    entrevoir    qu'infenlible- 
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ment  aux  autres  j  car  j'auroîs  été 
honteufe  de  les  défabufer  trop 
brufquement  fur  mon  compte  > 
;e  voulois  m'épargner  leur  fur- 
prife.  Mais  apparament  que  je 
m'y  pris  mal ,  ôc  je  ne  m'épargnai 
rien. 

J'oubliois  une  circonftance 
qu'il  eft  néceflaire  que  vous  fâ- 
chiez j  c'eft  qu'en  m'en  retour- 
nant chez  mon  Fermier  avec  la 
Femme  de  Chambre  qui  m'avoit 
accompagnée  au  Couvent  ,  je 
rencontrai  ce  jeune  homme, 
dont  m'avoit  entretenu  la  Reli- 
gieufe ,  cet  Abbé  qui  lui  faifoit 
répandre  tant  de  larmes,  &  dont 
le  billet  que  j'avois  dans  ma  po- 
che ,  l'avoit  jettée  dans  un  fi  grand 
trouble. 

J'allois  entrer  chez  Monfieur 
Villot  i  &  je  vcnois  de  renvoyer 
la  Femme  de  Chambre.  Ce  jeu- 
ne tartuffe,  avec  fa  mine  dévote 
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s'arrêta  pour  me  faluer  ,  &  me 
faire  quelque  compliment.  Nous 
ne  vous  aurons  donc  pas  ce  fois 
chez  Madame  de  Sainte  Her- 
mieres  où  je  vais  fouper ,  Made- 
moifelle,  me  dit-il  f  Non ,  Mon° 
rieur,luirépondis-je  5  mais  en  re- 
vanche y  je  puis  vous  donner  des 
nouvelles  de  Madame  de....  que 
je  quitte,  &  qui  m'a  beaucoup 
parlé  de  vous  (  je  nommai  la  Re- 
ligieufe  )  &  l'air  froid  dont  je  lui 
dis  ce  peu  de  mots , parut  lui  faire 
quelqu'impreflion  ,  du  moins  je 
le  crus. 

Elle  a  bien  de  la  bonté  ,  re- 
prit-il ,  je  la  vois  quelquefois  ; 
comment  fe  porte  t-eiie  ?  Quoi- 
qu'il n'y  ait  que  trois  heures  que 
vous  Payiez  quittée  ,  lui  repartis^ 
je  (  6c  auffi  tôt  il  rougit)  vous  ne 
la  reconnoîtriez  pas  tant  elle  efl 
abattue  j  je  l'ai  laifTé  baignée 
de  fes  pleurs ,  ôc  pénétrée  juf- 
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qu'au  dcfefpoir  de  l'égarement 
d'un  homme  qui  lui  a  écrit  il  y 
a  fix  ou  fept  heures  ,  dont  elle 
détefte  les  vifites  paiïées  ,  dont 
elle  n'en  veut  recevoir  de  la  vie, 
qui  tenteioit  inutilement  de  la 
revoir  encore ,  ôc  à  qui  elle  m'a 
prié  de  rendre  fon  billet  que 
voici  ,  ajoutai-je  en  le  tirant  de 
ma  poche,  où  il  s'étoit  ouvert  je 
ne  fais  comment  j  apparemment 
que  la  Religieufe  en  avoit  déjà 
à  moitié  rompu  le  cachet ,  dont 
la  rupture  dut  lui  perPuader,  fans 
doute  ,  que  je  ravois  iû  ,  ôl 
qu'ainfi  je  favois  jufqu'oùil  étoit 
dégagé  de  fcrupules  en  fait  de 
religion  &  de  bonnes  mœurs  , 
en  fait  de  probité  même  ;  car  je 
me  dourois  fur  tous  les  difcours 
de  la  Religieufe  ,  qu'il  ne  s'étoit 
pas  agi  de  moins  que  d'un  enlè- 
vement ,  &  il  n'y  avoit  gueres 
qu'un  malhonnête  homme    qui 

eût 
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eût  pû  en  avoir  fait  la  propofi- 
tion. 

Il  prit  le  billet  d'une  main 
tremblante  ,  &  je  le  quittai  fur 
le  champ.  Adieu ,  Monfieur  , 
lui  dis- je  ?  ne  craignez  rien  de  ma 
part ,  je  vous  promets  un  fecret 
inviolable  ,  mais  craignez  tout 
de  mon  amie  ,  bien  réfolue  d'é- 
clater à  quelque  prix  que  ce  foir, 
(î  vous  continuez  à  la  pourfui- 
vre. 

Elle  ne  nVavoit  pas  chargée 
de  lui  faire  cette  menace ,  mais 
je  crus  pouvoir  l'ajouter  de  mon 
chef;  c'étoit  encore  un  fecours 
que  je  prêtois  à  cette  fille  donc 
le  péril  me  touchoit ,  ôc  je  pris 
fur  moi  d'aller  jufque-là  pouc 
effrayer  l'Abbé,  &  pour  lui  otec 
toute  envie  de  renouer  l'intri- 
gue. 

J'y  réuffis  en  effet  î  il  ne  re- 
tourna pas  au  Couvent ,  6c  j'ea 

IX.  Part,  I 
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débarraiïailaReligieufe,  ou  pour 
mieux  dire  ,  j'en  débarradai  fa 
vertu  j  car  pour  elle  ,  il  y  avoit 
des  momens  où  elle  auroit  don- 
né fa  vie  pour  le  revoir  ,  à 
ce  qu'elle  me  difoit  dans  quel- 
ques entretiens  que  j'eus  encore 
avec  elle. 

Cependant  à  force  de  prières  ; 
de  combats,  ôc  de  gémiffemens , 
fes  peines  s'adoucirent ,  elle  ac- 
quit de  la  tranquillité  5  infenfl- 
blement  elle  s'affedlionna  à  fes 
devoirs,  &  devint  l'exemple  de 
fon  Couvent  par  fa  piété. 

Quant  à  l'Abbé  ,  cette  avan- 
turc  ne  le  rendit  pas  meilleur  , 
apparemment  qu'il  ne  méritoit 
pas  d'en  profiter  j  la  Religieufe 
n'étoit  qu'une  égarée  î  l'Abbé 
étoit  un  perverti  ,  un  faux  dé- 
vot en  un  mot ,  &  Dieu  qui  dif- 
tingue  nos  foiblcfles  de  nos  cri- 
mes ,    ne  lui  fit   pas  h  mêriiQ 
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grâce  qu'à  elle  ,  comme  vous 
l'allez  voir  par  le  récit  d'un  des 
plus  triftes  accidens  de  ma  vie. 

Je  retournai  le  lendemain  après 
midi  chez  Madame  de  Sainte 
Hermieres,  qui  étoit  alors  enfer- 
mée dans  fon  Oratoire ,  6c  que 
deux  ou  trois  de  nos  amis  com- 
muns attendoient  dans  la  Salle. 

Elle  defcendit  un  quart  d'heure 
après;  ôc  d'auiïi  loin  qu'elle  me 
vit;  vous  voilà  donc,  petite,  me 
cria-t-elle,  comme  en  foupirant 
fur  moi  ?  Hélas  !  je  fongeois  tout 
à  l'heure  à  vous ,  vous  m'avez  di- 
ftrait  dans  ma  prière  ;  voici  le 
tems  où  je  n'aurai  plus  le  plaide 
<ie  vous  voir  parmi  nous  ,  mais 
"vous  n'en  ferez  que  mieux  3  nous 
allons  être  féparés  d'elle  ,  meA 
lleurs  ;  c'efi:  dans  la  Maifon  de 
Dieu  qu'il  faudra  déformais  cher- 
cher notre  prédeftinée. 

P'oia  vient  donc  ,  Madame,^ 


«'#, 
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lui  dis-je  ,  avec  un  fourire  que 

j'affedai  pour  cacher  la  rougeur 

dont  je  ne  pus  me  défendre  ,  en 

entendant  parler  de  la  Maifon  de 

Dieu. 

Hélas  !  Mademoifelle  ;  me  ré- 
pondit-elle, c'eft  que  je  viens  de 
recevoir  une  Lettre  de  Madame 
la  Marquife  (  elleparlok  de  ma 
mère  )  à  qui  j'écrivis  ces  jours 
paiïés ,  que  dans  les  difpofitions 
où  je  vous  trouvois  elle  pouvoir 
fe  préparer  à  vous  voir  bien-tôt 
Religieufe  ,  &  elle  me  charge 
de  vous  dire  qu'elle  vous  aime 
trop  pour  s'y  oppofer  ,  fi  vous 
êtes  bien  appellée  ,  qu'elle  chan- 
geroit  bien  fon  état  contre  celui 
que  vous  voulez  prendre,  qu'elle 
n'eftime  pas  aflez  le  monde pouc 
vous  y  retenir  malgré  vous  ,  ôc 
qu'elle  vous  permet  d'entrer  au 
Couvent  quand  il  vous  plaira  :  ce 
font  ies  propres  termes  j  &  je  prç; 
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Vois  que  vous  profiterez  peut- 
être  dès  ces  jours-ci, de  la  permif- 
(îon  qu  on  vous  donne,  ajoura- 1- 
elle,  en  me  prélentant  la  Lettre 
de  ma  mère. 

Les  larmes  me  vinrent  aux 
yeux  pour  toute  réponfe  ,  mais 
c'étoit  des  larmes  de  triftefle  ôc 
de  répugnance  ;  on  ne  pouvoir 
pas  s'y  méprendre  à  l'air  de  mon 
vifage. 

QuVft  ce  que  c'eft  donc ,  dit- 
elle  ?  on  croiroit  que  cette  Lettre 
vous  afflige  5  eft-ce  que  j'ai  mal 
jugé  de  vous  ?  Tout  le  monde 
ici  s'y  eft-il  trompé  ,  ôc  n  êtes- 
vous  plus  dans  les  mêmes  fenti- 
mens  ,  ma  fille  ? 

Que  ne  mavez-vous  conful- 
tée  avant  que  d'écrire  à  ma  mère, 
lui  répartis-je  en  fanglorant  ?  Vous 
achevez  de  me  perdre  auprès 
d'elle  ,  Madame  ,  je  ne  ferai 
point  Religieufe  j  Dieu  ne  me 
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veut  pas  dans  cet  Etat -là. 

A  ce  difcours,  je  vis  Aladame 
de  Sainte  Hermieres  immobile  , 
ôc  prefque  pâîiflante,  fes  amis  fe 
regardoienc  ^  &  levoient  les  mains 
d'étonnement. 

Ah  !  Seigneut  !  Vous  ne  ferez 
point  Religieufe ,  s'écria  - 1  -  elle 
enfuite  d'un  ton  douloureux  qui 
ilgnifioit  5  où  en  fuis-je  ï  Et  il  eft 
vrai  que  je  lui  ôtois  l'efpérance 
d'une  avanture  bien  édifiante 
pour  le  monde  ,  iSc  par  confé-» 
quent  bien  glorieufe  pour  elle? 
Après  toute  la  dévotion  que  je 
tenois  d'elle  ,  Ôc  de  fon  excm^ 
pie  5  il  ne  me  manquoit  plus  qu'un 
,Voile  pour  être  fon  chef-d'œu- 
vre. 

Ne  vous  effrayez  point  ,  lui 
dit  alors  un  de  ceux  qui  étoient 
préfens,  en  fouriant  d'un  air  plein 
de  foi  j  je  m'y  attendois  ;  ceci 
n'eît  qu'un  dernier  effort  de  l'En- 
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hemi  de  Dieu  contr'elle  j  vous 
l'y  verrez  peut-être  voler  dèsde- 
„main,  à  cette  heureufe  &  fainte 
retraite ,  qui  vaut  bien  la  peirye 
d'être  achetée  par  un  peu  de  ten- 
tation. 

Non ,  Monfieur ,  répondis- je, 
toujours  la  larme  à  l'œil,  non, 
ce  n'eft  point  une  tentation ,  mon 
parti  eft  pris  là-defTus.  En  ce  cas 
là  ,  je  vous  plains  de  toutes  fa- 
çoins  ,  Mademoifelle,  me  répar- 
tit Madame  de  Sainte  Hermie- 
res  ,  avec  une  froideur  qui  m'an- 
noncoit  l'indifférence  du  com- 
merce  que  nous  aurions  défor- 
mais enfemble,  &  aufïi-tôt  elle 
fe  leva  pour  paffer  dans  le  Jar^ 
din  j  les  autres  la  fuivirent  ,  j'en 
fis  autant  î  mais  aux  manières 
qu'on  eut  avec  moi  dès  cet  in- 
ftant  ,  je  ne  reconnus  plus  per- 
fonne  de  cette  Société  j  c'étoit 
comme  fi  j'avois  vécu  avec  d'au- 

I  iiij 
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très  gens ,  ce  n'étoit  plus  eux,  ce 

n'éroit  plus  moi. 

De  cette  dignité  où  je  m*étois 
vue  parmi  eux  ,  il  n'en  fut  plus 
queftion,  decerefpedueux  éton- 
nement  pour  mes  vertus  ,  de  ces 
dévores  exclamations  fur  les  grâ- 
ces dont  Dieu  favorifoit  cette 
jeune  &  vénérable  Prédeftinée, 
il  n'en  refta  pas  veftige ,  &  je  ne 
fus  plus  qu'une  petite  perfonne 
fort  ordinaire  qui  avoir  d'abord 
promis  quelque  chofe  ,  mais  à 
qui  on  s'étoit  trompé ,  ôc  qui  n'a- 
voir pour  tout  mérite  que  l'a- 
vantage profane  d'être  aflez  jo- 
lie 3  car  je  n'étois  plus  fi  belle 
depuis  que  je  refufois  d'être  Re- 
iigieufe,  ce  n'étoit  plus  Ci  grand 
dommage  que  je  ne  le  fufle  pas, 
îi  ne  regarder  que  l'édification 
-que  j'aurois  donné  au  monde. 

En  un  mor ,  je  déchus  de  tou- 
tes façoas  j  ôc  pour  me  punir  de 
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riinportance  dont  j'avois  joui 
jufqu'aiorsj  on  porta  fi  loin  l'in- 
difîérence,  &  1  inattention  pour 
moi  quand  j'étois  préfente,  qu'à 
peine  paroifîbit  -  on  fçavoir  que 
j'étois  là. 

Audi  mes  vifites  au  Château 
devinrent-elles  fi  rares  ,  qu'à  la 
fin  je  n'en  rendois  prefque  plus. 
Dans  l'efpace  d'un  mois ,  je  ne 
voyois  que  deux  ou  trois  fois  Ma- 
dame de  Sainte  Hermieres  qui 
ne  s'en  plaignoit  point  ,  qui  n-e 
nie  fouhaitoit  ni  ne  me  haiffoit, 
dont  l'accueil  n'étoit  que  tiède 
ou  diikait  ,  &  point  impoli ,  ôc 
à  qui  en  effet  je  ne  faifois  ni  plai- 
firni  peine. 

Il  y  avoit  déjà  près  de  cinq 
mois  que  cela  duroit,  quand  un 
marin  il  vint  un  Laquais  de  Ma- 
dame de  Sainte  Hermieres  me 
prier  de  fa  part  d'aller  diner  chez 
elle  j  cette  invitation  à  laquelle  je 
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me  rendis  me  pamt  nouvelle 
dans  les  termes  où  nous  en  étions 
toutes  deux,  mais  ce  qui  me  fur- 
prit  encore  davantage  en  arri- 
vant, ce  fut  de  voir  cette  Dame 
reprendre  avec  moi  cet  air  affe- 
£lueux  ôc  carefTanc  dont  il  n'é- 
toitplusqueftion  depuis  fi  long- 
tems. 

Je  la  trouvai  avec  un  Gen- 
tilhomme qui  nevenoit  chez  elle 
que  depuis  ma  difgrace ,  &  que 
}e  ne  connoifTois  moi-même  que 
pour  l'avoir  rencontré  au  Châ- 
teau dans  mes  deux  dernières 
vifites  j  homme  à  peu  près  de 
quarante  ans ,  infirme  y  prefque 
toujours  malade  ,  fouvent  mou- 
rant ,  un  afi:matique  qui  auroit , 
difoit-on  ,  fort  aimé  la  diffipa- 
tion  ôc  le  plaifir  j  mais  à  qui  fa 
mauvaife  fanté  ,  &  la  nécefiîté 
de  vivre  de  régime  ,  n'avoient 
point  Uiflç  d'autre  çhofe  à  faire 
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que  d'être  dévot  ,  &:  dont  la  mi- 
ne^ au  moyen  de  cette  dévotion 
6c  de  fes  infirmités ,  étoit  deve- 
nue maigre,  pâle,  férieufe  ôc  au- 
ilere. 

Cet  homme ,  comme  je  vous 
le  dépeins  j  languiffant ,  à  demi 
mort  ,  d'ailleurs  garçon  ôc  fort 
riche  ,  qui ,  comme  je  vous  l'ai 
dit  ,  ne  m'avoit  vue  que  deux 
fois  ;  à  travers  fes  langueurs  ÔC 
fon  intérieur  trifte  ôc  mortifié, 
avoir  pris  garde  que  j'étois  jolie 
ôc  bien  faite. 

Et  comme  il  fçavoit  que  je 
n'avois  point  de  fortune ,  que 
ma  mère,  qui  étoit  outrée  de  ce 
que  je  n'avois  pas  pris  le  voile , 
ne  demanderoit  pas  mieux  que 
de  fe  défaire  de  moi  >  qu'on  lui 
difoit  d'ailleurs  que  malgré  morv 
inconftance  pafTée  dans  l'affaire 
de  ma  vocation  ,  je  ne  laiflbis 
pas  cependant  que  d'avoir  de  1^ 
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fageffe  6c  de  la  douceur  ;  il  fe  per*' 
fuada ,  puifque  je  manquois  de 
bien,  que  ce  fcroitunebonne  œu- 
vre que  de  m'ainier  jufqu'à  m'é- 
poufer ,  qu'il  y  auroit  de  la  piété  à 
le  charger  de  ma  jeunefTe  &  de 
mes  agrémens  ,  &  à  les  retirer 
pour  ainfi  dire  dans  le  mariage? 
ce  fut  dans  ce  fens-là  qu'il  en 
parla  à  Madame  de  Sainte  Her- 
mieres. 

Elle  qui  étoit  bien  aife  de  ré- 
parer l'affront  que  je  lui  avois 
fait  en  reftant  dans  le  monde , 
qui  voyoit  que  la  maifon  de  ce 
Gentilhomme  ne  valoir  guère 
moins  qu'un  Couvent,  ôc  qu'en 
me  mariant  avec  lui ,  je  lui  ferois 
prelqu'autant  d'honneur  que  fi 
elle  m'avoit  fait  Religieufe ,  l'en- 
couragea à  fuivre  fon  deflein  , 
réfolut  aufli  tôt  avec  lui  de  m'en 
inftruire ,  ôc  de  me  donner  à  diner 
chez  elle  où  je  le  trouvai. 
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Venez,  ma  fille ^  venez  que  je 
vous  embrafle  ,  me  dit-elle  ,  dès 
qu'elle  me  vit.  Je  n'ai  jamais 
cefle  de  vous  aimer  ,  quoique 
j'aye  un  peu  cefle  de  vous  le 
dire  >  mais  laiffons-là  mon  filen-^ 
ce,  ôc  lesraifons  qui  l'ont  caufé; 
il  faut  croire  que  Dieu  a  tout 
fait  pour  le  mieux  j  ce  qui  fe  pré* 
fente  aujourd'hui  pour  vous  me 
confole  de  ce  que  vous  avez  per- 
du, &  vous  fçaurez  ce  que  c'eft 
quand  nous  aurons  diné.  Meti 
tons-nous  à  table. 

Pendant  qu'elle  me  parloit  J 
5e  jettai  par  hazard  les  yeux  fuc 
le  Gentilhomme  en  queftion  qui 
baifla  gravement  les  liens  d'un 
air  doux  ôc  difcret  pourtant ,  de 
l'air  de  quelqu'un  qui  étoit  mêlç 
à  ce  qu'on  avoir  à  me  dire. 

Nous  dinâmes  donc  ,  ce  fut 
lui  qui  mefervitle  plus  fouventj 

il  buj  à  m^  km  >.  touç  gela 
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d'une  manière  qui  m'annon^oit 
des  vues  ,  &  qui  fenioit  la  dé- 
claration muette  Ôc  chrétienne  ; 
on  devine  mieux  ces  chofes-là 
qu'on  ne  les  explique  >  de  forte 
t]ue  j'eus  quelque  foupçon  de  la 
vérité. 

Après  le  repas  ,  il  paffa  de  la 
table  où  nous  étions  dans  le  Jar- 
din. Mademoifelle,  me  dit  Ma- 
■dame  de  Sainte  Hermieres,  vous 
n'avez  point  de  bien  ^  votre  mère 
ne  peut  vous  en  donner  ,  Mon- 
fîeur  le  Baron  de  Sercour  en  a 
beaucoup  (c'étoitle  nom  de  no- 
tre dévot  )  c'eft  un  homme  plein 
de  pieté  ,  qui  ne  croit  pas  pou- 
voir faire  un  meilleur  ufage  de 
fa  richeiïe ,  que  de  la  partager 
avec  une  fille  de  qualité  aulTi  efti- 
mable,  auiïi  Neitueufe  que  vous 
l'êtes,  ôc  dont  le  mcriteabefoin 
de  fortune.  Il  vous  offre  fa  main  , 
ce  feroit  un  mariage  terminé  ea 


DE  Marianne."  iiil 
très-peu  de  jours  ,  ôc  qui  vous 
aflureroit  un  érabliiïement  con- 
fîdérable  5  il  n'efi:  queftioii  que 
d'en  écrire  à  Madame  votre 
mère  ;  dérerminez-vous  ;  il  n'y 
a  pas  à  hélîrer,  ce  me  femble; 
pour  peu  que  vous  réfléchifliez 
fur  la  fituation  où  vous  êtes,  ôc 
fur  celle  où  vous  pouvez  tom- 
ber à  Pavenir.  Je  vous  parle  en 
amie  j  le  Baron  de  Sercour  n'eft 
pas  d'un  âge  rebutant.  Il  n'a  pas 
beaucoup  de  fanté,  j'en  conviens  5 
ileft  affez  incertain  qu'ilvive  long-; 
tems,  ajoûta-t-elle,  enbaiflant  le 
ton  de  fa  voix  j  mais  enfin ,  Dieq 
eft  le  maître  ,  Mademoifellej 
fi  vous  veniez  à  perdre  le  Bar-* 
ron  i  du  moins  vous  laifleroit-il 
de  quoi  chérir  fa  mémoire  ,  ÔC 
l'état  de  jeune  ôc  riche  veuve; 
quoiqu'affligée ,  efl  encore  moins 
embarraffant  que  celui  d'une  iille 
de  condition  qui  efl  fort  mal  4 
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fon  aife.  Qu'en  dites-vous?  Ac-, 

ceptez-vous  le  parti? 

Je  reftai  quelques  momens 
fans  répondre  î  ce  mari  qu'on 
m'ofFroit ,  cette  figure  de  Péni- 
tent ,  trille  &  langoureux  ne  me 
revenoit  guère  >  c'étoit  ainfiquc 
je  l'en vifageois  alors  >  mais  j'a-J 
vois  de  la  raifon. 

Née  fans  bien  ,  prefqu'aban- 
donnée  de  ma  mère  comme  je 
l'étois  ,  je  n'ignorois  pas  tout 
ce  que  ma  condition  avoit  de 
fâcheux.  J'en  avois  déjà  été  ef- 
frayée plus  d'une  fois  j  c'étoit 
ici  l'inflant  de  penfer  à  moî 
plusférieufement  que  jamais.  Et 
il  n'y  avoit  plus  à  m'inquiéter 
de  cet  avenir  dont  on  mepar- 
loit ,  fi  j'épouiois  le  Baron  qui 
étoit  riche. 

Ce  mari  me  répugnoitj  il  efl 

vrai  5  maib  je  m'accoutumerois  à 

luiiPft  §'^ÇÇpûtu:">)c  à  tour  dans; 

rAbpndance^' 
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Tabondance  ,  il  n  y  a  guère  de 
dégoût  dont  elle  ne  confole. 

Et  puis ,  vous  l'avouerai -je, 
moins  à  la  honte  de  mon  cœur, 
qu'à  la  honte  du  cœur  humain 
(  car  chacun  a  d'abord  le  fien  > 
èc  puis  un  peu  de  celui  de  tout 
le  monde  )  vous  l'avouerai  -  je 
donc  fC'eft  que  parmi  mes  réfle- 
xions ,  j'entrevis  de  bien  loin 
celle-ci  ,  qui  étoit  que  ce  mari 
n'avoit  point  de  fanté  ,  comme 
iedifoit  Madame  de  Sainte  Her- 
mieres ,  Ôc  me  iaifleroit  peut  être 
veuve  de  bonne  heure.  Cette 
idée-là  ne  fit  qu'une  apparition 
légère  dans  mon  efprir,  mais  elle 
en  Rc  une  dont  je  ne  voulus  point 
m'appercevoir  ,  &  qui  cepen- 
dant contribua  fans  doute  un  peu 
à  me  déterminer. 

Eh  bien  ,  Madame,  qu'on  écri- 
ve donc  à  ma  mère,  dis-je  trifte- 
ment  à  Madame  de  Sainte  Her- 

IX,  Part.  K 
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mieres ,  je  ferai  ce  qu'elle  vou- 
dra. 

Le  Baron  de  Sercour  rentra 
dans  la  chambre  ,  le  cœur  me 
battit  en  le  voyant  ,  je  ne  Ta- 
vois  pas  encore  fi  bien  vu  ,  je 
tremblai  en  le  regardant ,  &  je 
le  crus  déjà  mon  maître. 

Je  vous apprens que  voici  vo- 
tre femme,  Monfieurle  Baron, 
lui  dit  Madame  de  Sainte  Her- 
mieres  ,  &  que  je  n'ai  pas  eu  de 
peine  à  la  réfoudre. 

Là  -  deffus  je  le  faluai  toute 
palpitante.  Elle  me  fait  bien  de 
l'honneur,  répondit-il ,  en  me  ren- 
dant mon  falut  avec  une  fatisfa- 
£lion  qu'il  modéra  tant  qu'il  put, 
de  crainte  qu'elle  ne  fût  immo- 
defte,  mais  qui  malgré  qu'il  en 
eut  3  ranima  fes  yeux  ordinaire- 
ment éteints. 

Il  me  tint  enfuite  quelques  dif- 
cQurs  dont  je  ne  me  reflbuviens 
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plus ,  qui  étoient  fort  mefurés  ôc 
fort  rereous  ,  6c  cependant  plus 
amoureux  que  galans  ,  des  dif- 
cours  d'un  Dévot  qui  aime. 

Enfin  ,  il  fut  conclu  que  le 
Baron  écriroit  dès  ce  jour-là  à 
ma  mère ,  que  Madame  de  Sainte 
Hermieres  joindroit  une  Lettre 
à  la  fienne  ,  ôc  que  je  mettrois 
deux  mots  au  bas  de  celle  de  cet- 
te Dame  pour  marquer  que  j'é- 
tois  d'accord  de  tout. 

On  convint  auffi  de  tenir  l'af- 
faire fecretre  ,  ôc  de  ne  la  décla- 
rer que  le  jour  du  mariage  5  parce 
que  le  Baron  avoit  un  neveu  qui 
ctoit  fon  héritier  ,  ôc  qu'il  n'é- 
toit  pas  nécefTaire  d'inftruire  d'a- 
vance. 

Ce  neveu  ,  tout  abforbé  qu'il 
ctoit,difoit-on,danslapiétélaplus 
profonde  ,  avoit  pu  cependant 
compter  tout  doucement  fur  la 
fuçcenTion  de  fon  oncle;  d'autant 

Kij 
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plus  que  les  contradi£lions  qu^il 
avoit  effuyées  de  la  part  de  fon 
E vêque ,  ôc  que  PimpofTibilité  où 
il  s'étoit  vu  de  s'avancer  dans  les 
Ordres,  l'avoit  obligé  de  quitter 
le  petit  collet  il  n'y  avoit  que 
deux  mois. 

Et  ce  garçon  fi  pieux  ,  que 
Monfieur  le  Baron  ne  noinmoit 
pas,  cet  héritier  qu'on  craignoit 
de  chagriner  trop  tôr,&que  ce  pe- 
tit collet  qu'on  difoit  qu'il  n'avoit 
plus  m'avoit  d'abord  fait  reconnoî- 
tre  j  c'étoit  cet  Abbé  dont  j'avois 
délivré  mon  amie  la  Religieufe. 

Vous  obferverez  que  depuis 
ce  qui  s'étoit  pafTé  entre  lui  & 
moi ,  il  étoir  venu  aflez  fouvent 
me  voir  chez  Monfieur  Villot , 
tant  pour  me  remercier  du  filen- 
ce  que  j'avois  gardé  fur  fon  avan- 
ture  ,  que  pour  me  conjurer  d'a- 
voir toujours  cette  charité-là  pour 
lui  (  c'étoit  ainfi  qu'il  appelloit 
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ftia  difcrétion  )  ôc  pour  mAflii- 
rer  qu'il  ne  fongeoit  plus  à  la 
Religieufe  j  en  quoi  il  ne  me 
trompoir  pas.  Il  venoit  même  me 
trouver  quelquefois  dans  une 
grande  allée  qui  éroit  près  de  no- 
tre maifon ,  où  j'avois  coutume  de 
me  promener  en  lifant  î  on  nous 
y  avoir  vus  plufieurs  fois  enfem- 
ble  j  on  fçavoic  qu'il  venoir  de 
tems  en  tems  au  Logis ,  &  cela 
ne  tiroir  à  aucune  conféquence, 
au  contraire ,  on  ne  m'en  eftimoit 
que  davantage  ,  on  le  croyoit 
prefqu'un  Saint. 

Il  y  avoir  alors  quelque  tems 
que  je  ne  Pavois  vu  >  &  il  vint 
ie  furlendemain  du  jour  où  tout 
œ  que  je  viens  de  vous  dire 
avoit  été  arrêté  chez  Madame  de 
Sainte  Hermieres. 

J'étois  dans  notre  Jardin  quand 
il  arriva  j  &  fur  la  connoiflance 
que  j'avois  du  caractère  de  l'Abj: 
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bé  ,  aufli-bien  que  de  la  corrup- 
tion de  fes  mœurs  ,  qui  devoit 
îui  faire  fouhairer  d'être  riche  , 
je  penfois  au  chagrin  que  lui 
feroit  mon  mariage  avec  fon 
oncle  ,  quand  on  le  déclareroir. 
Mais  il  le  fçavoit  de'ja. 

Il  falloir  bien  que  Madame 
de  Sainte  Hermieres  eût  été  in- 
difcreite  ,  &  qu'elle  eût  confié 
l'affaire  à  quelque  bonne  amie, 
qui  en  eût  à  fon  tour  fait  confi- 
dence à  quelqu'un  qui  l'eût  dit  à 
l'Abbé. 

Bon  jour  j  Mademoifelle ,  me 
dit-il  en  m'abordant  ;  j'apprens 
que  vous  allez  époufer  le  Ba- 
ron de  Sercour  ,  ôc  je  viens 
d'avance  aflfurer  ma  tante  de  mes 
refpecls. 

Je  rougis  de  ce  difcours ,  com- 
me fi  j'avois  eu  quelque  chofe  à 
me  reprocher  à  f  ^n  égard.  Je  ne 
fçais  j  lui  répondis-je  ,  qui  vous 
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a  fi  bien  inflruit ,  mais  on  ne  vous 
a  pas  trompé.  Je  vous  dirai  au 
refte  que  ce  n'a  été  qu'après  m'ê- 
tre  promife  à  Moniieur  de  Ser- 
cour,  que  j'ai  fçû  que  vous  étiez 
fon  neveu  ;  6c  que  je  ne  vous 
aurois  point  fait  un  myftere  de 
notre  mariage  ,  s'il  ne  Pavoit  pas 
exigé  lui  -  même  ,  c'eft  lui  qui 
a  voulu  qu'on  Tignorât  ?  ôc  le 
feul  regret  que  j'aye  dans  cette 
affaire  ,  c'efi:  qu'elle  vous  prive 
d'une  fucceffion  que  je  n'aurois 
pas  fongé  à  vous  ôrer  ,  mais  , 
mettez-vous  à  ma  place  ;  je  n'ai 
point  de  bien  ,  vous  le  fçavez, 
&  fi  j'avois  refufé  le  Baron  ^  ma 
mère  qui  voudroit  être  débarraf- 
fée  de  moi  ,  ne  me  l'auroit  ja- 
mais pardonné. 

Puifque  j'avois  à  perdre  le 
bien  de  mon  oncle  ,  me  répar- 
tir il  ,  avec  un  fouris  afiez  forcé , 
j'aime  mieux  que  vous  l'ayez 
qu'une  autic. 
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Monfieur  Villot  qui  étoîtdans 
le  Jardin ,  ôc  cjui  s'approcha  de 
nous,  interrompit  notre  conver- 
fation  en  faluant  l'Abbé  qui  refta 
encore  un  quart  d'heure,  qui  me 
quitta  enfuite  avec  une  tranquil- 
lité que  je  ne  crus  pas  vraie ,  ôc 
qui,  ce  me  femble,  lui  donnoit 
en  cet  inflant  l'air  d'un  fourbe? 
[Voilà  du  moins  comment  cela 
me  frappa  ,  ôc  vous  verrez  que 
J'en  jugeois  bien. 

Il  continua  de  me  voir  ,  ôc 
même  plus  fréquemment  qu'à 
l'ordinaire, fi  fréquemment,  que 
le  Baron  qui  le  ÎIjUt  ,  m'en  de- 
manda la  raifon.  Je  n'en  fçais  au- 
cune, lui  dis-je,  fi  ce  n'efl  qu'il 
eftmon  voifin,  ôc  qu'il  faut  qu'il 
pafTe  près  du  Logis  pour  aller 
chez  Madame  de  Saint  Hermie- 
res,  que  depuis  quelque  tcms  il 
va  voir  plus  fouvent  que  de  coû- 
îum€  ,  comme  ii  ctoit  vrai. 

J'oublie 
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J'oublie  de  remarquer  que  ce 
neveu  ,  après  m'avoir  fait  le 
compliment  que  je  vous  ai  dit 
fur  mon  mariage  dont  il  ne  me 
parla  plus  ,  m'avoit  prié  de  ne 
dire  à  perfonne  qu'il  en  fût  in- 
formé ,  6c  que  je  lui  en  avois 
donné  ma  parole  5  de  forte  que  je 
n'en  avertis  ni  le  Baron  ,  ni  Ma- 
dame de  Sainte  Hermieres. 

Vous  obferverez  aulTi  que  pen- 
dant le  tems  que  j'étois  comme 
brouillée  avec  cette  Dame,  il  ne 
m'avoit  jamais  dans  nos  conver- 
fations ,  paru  faire  grand  cas  de 
fa  piété  i  non  qu'il  fe  fût  expli- 
qué là-delTus  d'une  manière  ou- 
verte •■>  je  n'avois  démêlé  ce  que 
je  dis-là  que  par  fes  mines, pac 
de  certains  fouris ,  &  que  par  foii 
filence  ,  quand  je  lui  montrois 
mon  eftime  ou  ma  vénération 
pour  cette  veuve  ,  que  je  blâ- 
mois  d'ailleurs  du  motif  de  fon 
IX,  Pan,  h 
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refroidiflement  pour  moi. 

Quoiqu'il  en  foit ,  cet  Abbé 
dont  la  tranquillité  ni'avoit  fem- 
blé  fi  fauiïe ,  s'en  alla  chez  Ma- 
dame de  Sainte  Hermieres  en 
me  quittant,  dîna  chez  elle^  ÔC 
dans  le  cours  de  fa  vifite  ,  eut 
des  fa<^ons  ,  lui  fit  des  difcours 
qui  la  furprirent ,  à  ce  qu'elle  me 
confia  le  lendemain. 

Croiriez-vous ,  Madame  ,  lui 
avoit-il  dit ,  que  ce  qui  m'a  le 
plus  coûté  dans  l'Etat  EccleTia- 
flique  où  vous  m'avez  vu  ,  ait 
été  de  furmonter  une  violente 
inclination  que  j'avois.  Je  puis 
l'avouer  à  préfent  que  mon  pen- 
chant n'a  plus  rien  de  répréhen- 
fible  ,  &  que  la  perfonnne  pour 
qui  je  le  lens  peut  me  faire  la 
grâce  de  recevoir  mon  cœur  ÔC 
ma  main. 

Et  pendant  qu'il  tenoit  ce  dif- 
cours ,  ajoLita-t-elie,  fes  regards 
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fe  font  tellement  attachés  &  fixés 
fur  moi ,  que  je  n'ai  pu  m'empê- 
chei:  de  baifler  les  yeux.  Qu'eft- 
cc  donc  que  cela  lignifie  ?  Et  à 
quoi  fonge-t-il  ?  Quand  je  ferois 
d'humeur  à  me  remarier  ,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaife  ,  ce  ne  feroit  pas 
un  homme  de  fon  âge  que  je 
choifirois,  ôc  il  faut  fans  doute 
que  j'aye  mal  entendu. 

Je  ne  fçais  plus  ce  que  je  lui 
répondis  ,  mais  cet  homme  trop 
jeune  pour  devenir  fon  mari ,  ne 
i'étoit  point  trop  pour  lui  plaire; 
ne  lui  parlez  point  de  ce  que  je 
vous  rapporte-là  ,  me  dit-elle  > 
j'ai  peut-être  eu  tort  d'y  faire  at- 
tention 5  ôc  elle  n'y  en  fit  que 
trop  dans  la  fuite. 

Cependant  on  reçut  des  nou- 
velles de  ma  mère  qui  envoyoid 
le  confentement  le  plus  com- 
plet ,  joint  à  la  Lettre  du  monde 
la  plus  honnête  ,  avec  une  autre- 

Lii 
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Lettre  pour  Madame  de  Sainte 
Hermieres ,  dans  laquelle  il  y 
avoit  quelque:>  lignes  pour  moi. 
De  forte  qu'on  ailoit  hâter  no- 
tre mariage,  quand  tout  fut  ar- 
rêcé  par  une  maladie  qui  me 
vint  ,  qui  fut  aulFi  longue  que 
dangereufe  ,  &  dont  je  fus  plus 
de  deux  mois  à  me  rétablir. 

L'Abbé  ,  pendant  qu'elle  du- 
ra ,  parut  s'inquiéter  extrême- 
ment de  mon  état ,  &  ne  pafla 
pas  un  jour  fans  me  voir,  ou  fans 
venir  fçavoir  comment  j'étois  i 
jufques-là  que  le  Baron  à  qui 
fon  neveu  devenu  libre  ,  avoit 
avoué  qu'il  fe  marieroit  volon- 
tiers ,  s'il  trouvoit  une  perfonne 
qui  lui  convint,  s'imagina  qu'il 
avoit  des  vues  fur  moi  ,  &  me 
demanda  ce  qui  en  étoir.  Non , 
lui  repartis -je  ,  votre  neveu  ne 
m'a  jamais  rien  témoigné  de  ce 
que  vous  me  dites-là  ,  il  ne  s'irx- 
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téreffe  à  moi  que  par  de  fimples 
fentimens  d'eftime  &  d'amitié  ; 
&  c'écoit  aufli  ma  penfée  j  je  n'en 
f<^avois  pas  davantage. 

Enfin  ,  je  guéris  ;  êc  comme 
je  n  allois  époufer  le  Baron  que 
par  un  pur  motif  de  raifon  qui 
me  coûtoit,  cela  me  laiffbit  en- 
core un  peu  de  triftefle  qu'on  prit 
pour  un  refte  de  foibleiîe  ou  de 
langueur  ,  6c  le  jour  de  notre 
mariage  fut  fixé  ;  mais  ce  fut  le 
Baron  de  Sercour  ,  ôc  non  pas 
Madame  de  Sainte  Hermieres  ^ 
qui  me  preiïa  de  hâter  ce  jour-là. 

Ce  que  je  trouvai  même  d'af- 
fez  fingulier  ,  c'eft  qu'elle  cefla 
depuis  ma  convalefcence  ,  de 
m'encourager  à  me  donnera  lui, 
comme  elle  avoit  fait  aupara- 
vant. Il  meparoiflbitau  contraire 
qu'elle  n'eût  pas  defapprouvé 
mes  dégoûts. 

Vous  êtes  rêveufe  ,  je  le  vois 
L  iij 
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bien  ,  me  dit  -  elle  un  marîn 
Cju'elie  étoit  venue  chez  mol ,  ôc 
Je  vous  plains  ,  je  vous  l'avoue. 

La  veille  du  jour  de  notre  ma- 
riage, elle  fouhaita  que  je  vinfle 
palier  toute  la  journée  chez  elle  , 
«ôc  que  j'y  couchafTe. 

Ecoutez  ,  me  dit-elle  ?  fur  le 
ibir  ;  il  n'y  a  encore  rien  de 
fait  ,  ouvrez -moi  votre  cœur, 
vous  fentez-vous  trop  combat- 
tue ,  n'allons  pas  plus  loin  5  je 
me  charge  de  vous  excufer  au- 
près de  la  Marquife  ,  n'en  foyez 
pas  en  peine  ^  6c  ne  vous  facri- 
fiez  point.  A  l'égard  du  Baron  , 
ion  neveu  lui  parlera.  Eft-ce  que 
l'Abbé  eft  inftruit  ,  lui  répartis- 
se ?  Oui  ,  me  répondit  -  elle  > 
il  vient  de  me  le  dire  ,  il  fçait 
tout ,  &  j'ignore  par  où  j  hélas  ! 
Madame  ,repris-je,  je  n'ai  fuivi 
que  vos  confeils  ,  il  n'eft  plus 
tems  de  fe  dédire  i  nia  mère  qui 
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ne  m'aime  point  ,  ne  feroit  pas 
fî  trairable  que  vous  le  croyez  , 
&  nous  nous  fommes  trop  avan- 
cés pour  ne  pas  achever. 

N'en  parlons  donc  plus  ,  me 
dit-elle  ,  d'un  air  plus  chagrin 
que  compatifTanr.  L'Abbé  arri- 
va alors  5  vous  avez  ,  dit  -  on , 
compagnie  ce  foir ,  Madame  , 
mon  oncle  fera-t-il  des  vôtres  ï 
Et  n'y  a-t-il  rien  de  changé  , 
lui  dit-il  ?  Non  ,  c'eft  toujours 
la  même  chofe  ,  répartit-elle  î  à 
propos  ,  Madame  de  Clarville 
(  c'étoit  une  de  fes  amies ,  ôc 
de  celles  du  Baron  )  doit  être 
de  notre  fouper ,  elle  me  l'a  pro- 
mis ,  j'ai  peur  qu'elle  ne  l'ou- 
blie ,  ôc  je  fuis  d'avis  de  l'en  faire 
relTouvenir  par  un  petit  Billet  5 
Mademoifelle  ,  ajouta  - 1  -  elle , 
j'ai  depuis  hier  une  douleur  dans 
la  main  ,  j'aurois  de  la  peine  à 
tenir  ma  plume  5  voulez  -  vous 

h  iiij 
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bien  écrire  pour  moi  ?  Volon- 
tiers, lui  dis-je,  vous  n'avez  qu'à 
dider  ;  il  ne  s'agit  que  d'un  mot , 
reprit-elle,  Ôc  le  voici  : 

Vous  fçavez  que  je  vous  at- 
tens  ce  foir  ^  ne  me  manquez 
pas. 

Je  lui  demandai  fi  elle  vou- 
loir figner  :  non^  me  dit-elle  ,  il 
n'efi:  pas  néceOaire ,  elle  fçaura 
bien  ce  que  cela  ilgnifie. 

AulTi-tôr  elle  prit  le  papier  : 
fonnez  ,  Monfieur,  dit  -  elle  à 
J'Abbéj  il  eft  tems  qu'on  le  por- 
te? mais  non^  arrêtez  j  vous  ne 
fouperez  point  avec  nous^  ce- 
la ne  fe  peut  pas;  je  fuis  même 
d'avis  que  vous  nous  quittiez 
avant  que  le  Baron  arrive^  6c 
vous  aurez  la  bonté  de  rendre, 
en  paflant ,  le  billet  à  Madame 
de  Clarville ,  vous  ne  vous  dé- 
tournerez que  d'un  pas. 

Donnez ,  Madame,  rcpcidi:- 
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ï\)  votre  commKrion  va  erre  fai- 
te j  il  fe  leva  &  parrir.  A  peine 
venoit-il  de  fortir,  que  le  Baron 
entra  avec  un  de  l'es  amis.  Nous 
foupâmes  fort  tard;  Madame  de 
Clarville^  que  je  ne  connoiiïbis 
pas,  ne  vint  point;  Madame  de 
Sainte-Hermieres  ne  fit  pas  même 
mention  d'elle.  Après  le  foupé> 
nous  entendîmes  former  onze 
heures. 

Mademoifelle,  me  dit,  Ma- 
dame de  Sainte-Hermieres;  il  eft 
aflez  tard  pour  une  convalef' 
cente ,  vous  devez  demain  être 
à  l'Eglife  dès  cinq  heures  du  ma- 
tin ,  allez  vous  repofer  ;  je  n'in- 
filiai  point,  je  pris  congé  delà 
compagnie,  ôc  de  Monfieur  de 
Sercour  qui  me  prit  la  main ,  ôc 
ne  fit  que  l'approcher  de  fa  bou- 
che ,  fans  la  baifer. 

Madame  de  Sainte-Hermieres 
pâlit  en  m'eixxbraiTant  ;  vous  a- 
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vez  plus  befoin  de  repos  que 
moi ,  lui  dis-je,  &  je  partis  ;  une 
de  fes  femmes  me  fuivir  jufqu'à 
ma  chambre,  dont  la  clef  ctoic 
à  la  porte,  elle  me  deshabilla  en 
partie,  je  la  renvoyai  avant  que 
de  me  mettre  au  lit  ,  6c  elle 
emporta  ma  clef. 

Il  faut  vous  dire  que  je  logeois 
dans  un  aile  du  Château  aflez 
retirée,  &  qui  par  un  efcalier 
dérobé,  rendoit  dans  le  jardin, 
d'où  Ton  pouvoir  venir  à  ma 
chambre. 

Je  n'avois  nulle  envie  de  dor- 
mir, &  je  me  mis  à  rêver  dans 
un  fauteuil  où  je  m'oubliai  plus 
d'une  heure.  Après  quoi ,  plus 
éveillée  encore  que  ne  l'avois 
été  d'abord)  je  vis  des  livres  qui 
croient  fur  une  tablette,  ôc  j'en 
pris  un  pour  me  procurer  un  peu 
d'afToupififement  par  la  le£ture. 

Je  lus  en  effet  plus  d'une  de- 
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lîii  heure,  ôc  jufqu'au  momeni: 
où  je  me  fentis  aflez  fatiguée. 
De  forte  que  j'avois  déjà  jette  le 
livre  fur  la  table ,  ôc  j'allois  ache- 
ver de  me  deshabiller  pour  me 
mettre  au  lit,  quand  j  entendis 
quelque  bruit  dans  un  petit  ca- 
binet attenant  ma  chambre, 
&  dont  la  porte  n'étoit  même 
qu'un  peu  plus  d'à  moitié  poulr» 
fée. 

Ce  bruit  continua,  j'en  fus  c- 
mûe  ,  ôc  dans  mon  émotion ,  je 
criai  qui  eft-Ià?  N'ayez  point  de 
peur ,  Mademoifelie  ,  me  ré- 
pondit une  voix  que  je  crus  re- 
connoître  à  travers  la  frayeur 
qu'elle  me  fît,  ôc  aufîî-tôt  je  vis 
paroître  l'Abbé ,  qui ,  d'un  air 
riant  fortit  du  cabinet. 

Je  reftai  quelque  tems  les 
yeux  ouverts  fur  lui,  toute  faille, 
&  fans  pouvoir  lui  rien  dire.  Ah! 
mon  Dieu ,  que  faites-vous-là , 
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Monfieur ,   lui  dis-je    enfuite>  | 

refpirant  avec  peine,  qui  vous 
a  mis  icif  Ne  craignez  rien,  me 
dit-il ,  en  s'affoyant  hardiment 
à  côté  de  moi  s  je  n'y  fuis  iim- 
plement  que   pour  y  être. 

Eh!  quel  eft  votre  deflein? 
pourfuivis  je,  d'un  ton  de  voix 
plus  fort  j  fortez  tout  à  l'heure, 
ajoutai-je,  en  me  levant  pour 
ouvrir  ma  porte,  mais,  comme 
je  vous  l'ai  dit,  la  femme  de 
chambre  l'avoit  fermée  :  me  voilà 
au  defefpoir ,  &  je  voulus  ou- 
vrir une  fenêtre  pour  appeller. 
Non,  non,  je  vais  me  retirer 
dans  un  moment  par  l'efcaliec 
dérobé,  me  dit-il,  en  m'arrêtant 
par  le  bras  j  coyez- moi  ^  point 
de  bruit,  tout  eft  couché  ,  tout 
dort,  &  quand  vos  cris  feroient 
venir  du  monde?  tout  ce  qu'on 
en  pourra  penfer,  c'eft  que  j'aurai 
voulu  abufer  du  rendez-vous,  Ôc 
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de  l'heure  où  nous  fommes  ;  mais 
on  n'en  croira  pas  moins  que  je 
fuis  ici  de  votre  aveu. 

De  mon  aveu,  méchant!  un 
rendez-vous  fym'écriai  -  je.  Oui, 
me  dit-il j  en  voici  la  preuve, 
lifez  votre  billet,  il  me  montra 
celui  que  Madame  de  Saint- 
Hermieres  m'avoit  fait  écrire 
pour  elle. 

Ah!  l'indigne,  l'abominable 
homme?  ah!  monilre  que  vous 
êtes,  lui  dis- je,  en  retombant 
dans  mon  fauteuil,ah,  mon  Dieu! 

Ma  furprife  ôc  mes  pleurs  me 
coupèrent  alors  la  parole  j  je 
fondis  en  larmes,  je  me  débattois 
comme  une  égarée  dans  mon 
fauteuil. 

Il  vit  mon  état  fans  s'émou- 
voir &.  avec  la  tranquillité  d'un 
fcéierar.  Je  fus  tentée  de  me 
jetter  fur  lui,  de  le  déchirer  fi  je 
revois  pûj  ôc  puis  tout  à  coup^ 
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par  un  autre  mouvement  ,  je 
tombai  à  (es  genoux  j  ah  !  iMon- 
ileur  ,  lui  dis  -  je  ,  MonHeur, 
pourquoi  me  perdez-vous  ?  que 
vous  ai  je  fait?  Ibuvenez-vous 
de  Penime  qu'on  a  pour  voi:s> 
fouvenez-vous  du  fervice  que  je 
vous  ai  rendu ,  je  me  fuis  ta  ^  je 
me  tairai  toute  ma  vie. 

Il  me  releva^  toujours  avec  le 
même  fang  froid  ?  quand  vous  ne 
vous  tairiez  pas,  vous  n'en  feriez 
pointcrûej  vous  pafferiezpour  une 
jaloufe  ,  me  répondit-il ,  &  vous 
ne  pouvez  plus  me  faire  tort.Cal- 
mez-vous,  tout  ceci  va  finir ,  & 
je  vous  fersî  je  ne  veux  que  vous 
délivrer  d'un  mariage  qui  vous 
répugne  à  vous-même  j  ôc  quial- 
loit  me  ruiner  :  voilà  tout. 

Pendant  qu'il  me  tenoit  ce 
difcours  ,  j'entendis  la  voix  de 
plufieurs  perfonnes  ,  on  ouvrit 
fubitement  ma  porte ,  ôc  le  pre- 
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mîer  objet  qui  me  frappa ,  ce  fut 
Monfieur  le  Baron  de  Sercour, 
accompagné  de  Madame  de 
Sainte  Hermieres  ,  tous  deux 
fuivis  de  cet  ami  qui  avoit  fou- 
pé  avec  nous  ,  &  qui  tenoit  une 
cpée  nue,  &  de  trois  ou  quatre 
Domeftiques  de  la  maifon  qui 
étoient  armés. 

Le  Baron  &  fon  ami  avoicnt 
couché  au  Château ,  Madame  de 
Sainte  Hermieres  les  avoit  re- 
tenus ,  fous  prétexte  qu'ils  fe- 
foient  le  lendemain  plus  près  de 
l'Eglife ,  où  l'on  devoit  fe  ren- 
dre de  très-bon  marin  î  &  cette 
Dame  avoit  ordonné  qu'on  les 
éveillât  tous  deux,  leur  avoit  fait 
dire  qu'on  l'avoir  réveillée  elle* 
même,  pour  l'avertir  qu'il  y  avoit 
du  bruit  dans  ma  chambre ,  qu'on 
y  entendûit  différentes  voix,  qu'à 
la  vérité  je  ne  criois  point,  mais 
qu'on  préfumoit  ou  qu'on  m'eu 
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empêchoitjOU  que  je  n'ofois  crier; 
qu'il  y  avoit  apparence  que  c'é- 
toit  des  Voleurs  ,ôc  qu'elle  con- 
juroit  ces  Merfieurs  de  venir  à 
nion  fecours  &  au  lien,  avec fes 
Gens  qui  étoient  tous  levés. 

Et  voilà  pourquoi  je  les  vis 
tous  armés  ,  quand  ils  ouvrirent 
ma  porte. 

L'Abbé  qui  fçavoit  bien  ce 
qui  arriveroit ,  venoit  de  me  re- 
mettre dans  monfauteuilj  6c  me 
tenoit  encore  une  main  quand 
ils  parurent. 

Je  me  retournai  avec  cet  air 
de  défolation  que  j'avois ,  ôc  le 
vifage  tout  baigné  de  pleurs. 

A  cette  apparition  ,  je  fis  un 
cris  de  douleur  qu'on  dut  attri- 
buer à  la  confufion  que  j'avois 
de  me  voir  furprife  avec  l'Abbé  j 
ajoutez  à  cela  que  mes  larmes 
déporoicnt  encore  contre  moi , 
car  puifque  je  n'avois    appelle 

perfonne^ 
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perfonne  ,  d'où  pouvoient-elles 
venir  dans  les  conjon6tures  où 
j'étois ,  que  de  l'afflitlion  d'une 
Amante  qui  va  fe  féparer  de  ce 
qu'elle  aime? 

Je  me  fouviens  que  l'Abbé  fe 
leva  lui-même  d'un  air  aflez 
honteux. 

Quoi  ?  Vous ,  Mademoifelle  ! 
vous  que  j'ai  crue  fi  vertueufe  ! 
Ah  !  Madame  ,  à  qui  fe  fiera- 
t-on  ?  dit  alors  M.  de  Sercour. 

Il  me  fut  impoffibie  de  ré- 
pondre ,  mes  fanglots  me  fuffo- 
quoient.  Pardonnez-moi  le  cha- 
grin que  je  vous  donne ,  ?vlon- 
lieur  i  lui  dit  alors  l'Abbé  5  ce 
n'eft  que  depuis  trois  ou  quatre 
jours  que  je  fçais  l'intérêt  que 
vous  prenez  à  Mademoifelle ,  ôc 
lanéceiTité  où  elle  eft  ,  dit-elle, 
de  vous  époufer.  Dans  le  ttou- 
ble  où  la  jettoit  ce  mariage  ,elle 
a  fouhaité  de  me  voir  encore  une 

IX.  Part,  M 
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fois,  &  c'eftune  confolation  que 
je  n'ai  pu  lui  refufer.  J'ai  cédé 
à  fes  inftances ,  à  fes  chagrins  , 
au  Billet  que  voici  j  ajouta-t-il , 
en  lui  faifant  lire  le  peu  de  mots 
qu'il  contenoit  5  enfin  ,  Mon- 
lieur  ,  elle  pleuroit ,  elle  pleure 
encore ,  elle  eft  aimable ,  ôc  je 
ne  fuis  qu'un  homme. 

Quoi  ?  Ce  Billet !  m'é- 

criai-je  alors^  &  je  m'arrêtai  là, 
je  n'eus  pas  la  force  de  conti- 
nuer, je  demeurai  fans  fentimenc 
dans  mon  fauteuil. 

L'Abbé  s'éclipfa  3  il  fallut  em- 
porter Monfieur  de  Sercour  , 
qui  ,  me  dit-on ,  fe  trouva  mal 
auiïi ,  ôc  qui  enfuite  voulut  ab- 
folument  s'en  retourner  chez  lui. 

A  mon  égard  ,  revenue  à  moi 
par  les  foins  de  la  complice  de 
ï'Abbé  ,  je  parle  de  Madame  de 
Sainte  Hermieres  ,  dont  vous 
avez  dcja  dû  entrevoir  la  periî- 
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die  ,  ôc  qui  fe  retira ,  dès  que  je 
coinmencyai  à  ouvrir  les  yeux ,  ea 
vain  demandai -je  à  lui  parler^ 
elle  ne  revint  point ,  je  ne  vis 
que  fes  Femmes.  La  fièvre  me 
reprit ,  ôc  l'on  metranfportadès 
fix  heures  du  matin  chez  Mon- 
fieur  Villot  ,  encore  plus  defef- 
perée  que  malade. 

Vous  jugez  bien  que  mon 
avanture  éclata  de  toutes  parts  de 
la  manière  du  monde  la  plus 
cruelle  pour  moi  ;  en  un  mot, 
elle  me  deshonora  j  c'eft  tout  dire. 

Monfieur  le  Baron  ôc  Ma- 
dame de  Sainte -Hermieres  l'é- 
crivirent à  ma  mère  ,  en  lui  ren- 
voyant fon  confentement  à  no- 
tre mariage  ;  quant  au  fcélerat 
d'Abbé,  cette  Dame  ,  quelques 
jours  après  j  fçut  li  bien  i'excufer 
auprès  de  fon  oncle ,  qu'elle  le 
réconcilia  avec  lui. 

Ce  dernier  qui  m'aimoit ,  me 
M  ij 
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déchira  fi  chrétiennement  ,  & 
gémit  de  mon  prétendu  defor- 
dre  avec  des  expreflions  fi  inté- 
reflantes,fi  mahgnes  &  fi  pieufes , 
qu'on  ne  forroit  d'auprès  de  lui 
que  Ja  larme  à  l'œil  fijr  mon  éga- 
rement i  pendant  que  flétrie  & 
perdue  dans  l'efprit  de  tout  le 
monde,  je  pafiai  près  de  trois  fe« 
maines  à  luter  contre  la  mort ,  & 
fans  autre  refl^burce  ,  pour  ainfi 
dire,  que  la  charité  de  Monfieur 
&  de  Madame  Villot ,  qui  me  re- 
coururent avec  tout  le  foin  ima- 
ginable, malgré  l'abandon  où  ma 
niercj  dans  fa  fureur^  leur  annonça 
qu'elle  alloitmelaifier.  Ces  bon- 
nes gens  furent  les  feuls  qui  ré- 
fifierent  au  torrent  de  l'oppro- 
bre où  je  tombai  ;  non  qu'ils  me 
cruflent  abfolument  innocente. 
Mais  jamais  il  n'y  eut  moyen 
de  leur  perfuadcr  que  je  fuffe 
aufii  coupable  qu'on  le  fuppo. 
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Cependant  ma  fièvre  ceîTa,  ÔC 
ma  première  attention  ,  dès  que 
je  me  vis  en  état  de  m'expliquer , 
ce  fut  de  leur  raconter  tout  ce 
quejefçavois  de  mon  Hiftoire , 
ôc  de  leur  dire  les  juftes  foupçoi>s 
que  j'avois  que  Madame  de  Sain- 
te-Hermieres  étoit  de  moitié 
avec  le  neveu  qu'ils  croyoient  un 
homme  de  bien ,  &  que  je  crus 
devoir  démafquer  ,  en  leur  con- 
fiant ,  fous  le  fceau  du  fecret  J'a- 
vantnre  de  ce  miférable  avec  la 
Religieufe. 

Il  ne  leur  en  fallut  pas  davan- 
tage pour  achever  de  les  defabu- 
fer  fur  mon  compte  ,  &  dès  cet 
inftant  ilsneceiïerent  de  foutenir 
par  tout  avec  courage  que  le  Pu- 
blic étoit  trompé  ,  qu'on  jugeoît 
mal  de  moi ,  qu'on  le  verroit 
peut  -  être  quelque  jour  (  &  ils 
prophétifoient  )  qu'il  étoit  faux 
que  l'Abbé  fût  mon  Amant ,  ni 
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qu'il  eût  jamais  ofé  me  parler 
d'amour  ;  qu'à  la  vérité  il  étoit 
queftion  d'un  fait  incompréhen- 
fible ,  &  qui  mettoit  l'apparence 
contre  moi  ,  mais  que  je  n'y 
avois  point  d'autre  part  que  d'en 
avoir  été  la  vitlime. 

Ils  avoient  beau  dire  ,  on  fe 
moquoit  d'eux,  ôc  je  paflai  trois 
mois  dans  le  defefpoir  de  cet 
ccat-là. 

Je  voulus  d'abord  paroitre 
pour  me  juftifier ,  dès  que  je  pus 
foi  tir  5  mais  on  mefuyoitj  il  étoit 
défendu  à  mes  Compagnes  de 
m'approcher  ,  ôc  je  pris  le  parti 
de  ne  me  plus  montrer. 

Confinée  dans  ma  chambre  l 
toujours  noyée  dans  les  pleurs  ^ 
méconnoiflable  à  force  d'être 
changée  ,  j'implorois  le  Ciel,  ôc 
j'attendois  qu'il  eût  pitié  de  moi, 
fans  ofer  l'elpérer. 

Il  m'exauça  cependant,  ôc  fit 
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îa  grâce  à  Madame  de  Sainte- 
Hermieres  de  la  punir  pour  la 
fauver. 

Elle  étoit  allée  rendre  vifite 
à  une  de  fes  amies  ;  il  avoir  plu 
beaucoup  la  veille  ,  les  chemins 
croient  rompus  ,  ôc  fon  CarclTe 
verfa  dans  un  profond  ôc  large 
fofTc  donr  on  ne  la  retira  qu'é- 
vanouie &  à  moitié  brifée.  On 
la  reporta  chez  elle  ,  la  fièvre 
fe  joignit  à  cet  accident  qui  avoiî 
été  précédé  d'un  peu  d'indifpofî- 
tion  ,  ôc  elle  fut  fi  mal ,  qu'on 
crut  qu'elle  n'en  réchapperoic 
pas. 

Un  ou  deux  jours  avant  qu'on 
defefpérât  d'elle  ,  une  de  fes 
Femmes  qui  étoit  mariée  ^  prête 
d'accoucher  :,  qui  fouffroit  beau- 
coup ,  &  qui  fe  vit  en  danger 
de  mourir  5  dans  la  peur  qu'elle 
en  eut ,  fe  crut  obligée  de  rêve-» 
ier  une  chofe  qui  me  conces-" 
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noit ,  ôc  qui  chargeoit  fa  confr 

cience. 

Elle  déclara  donc  en  préfence 
de  témoins  que  la  veille  de  mon 
mariage  avec  Monfieur  de  Ser- 
cour ,  l'Abbé  lui  avoir  fait  pré- 
fent  d'une  aflez  jolie  Bague  , 
pour  l'engager  à  l'introduire  fur 
le  foir  dans  le  cabinet  de  la  cham- 
bre où  je  devois  coucher. 

je  répondis  d'abord  que  j'y 
confentois  ,  raconta- 1- elle  ,  à 
condition  cjue  Mademoifelle  de 
Terviie  en  fut  d'accord,  ôc  que 
je  l'en  avertirois;  là-deflus  il  me 
priainftamment  de  n'en  rien  fai- 
re ,  &  après  m'avoir  demandé 
le  fecret  ;  n'eft-il  pas  cruel  , 
me  dit-il ,  que  mon  oncle  ,  tout 
moribond  qu'il  eft ,  époufe  de- 
main Mademoifelle  de  Tervire, 
pour  la  laiiTer  veuve  au  bout  de 
fix  mois  ^  peut  être,  ôcmaîtrefle 
d'une  fucceiTion  qui  m'appartient 

comme 
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comme  à  fon  héritier  naturel  5 
mon  projet  eft  donc  de  le  dé- 
tourner de  ce  mariage  qui  m'en- 
lève un  bien  dont  je  ferai  fûre- 
ment  un  meilleur  ôc  plus  digne 
ufage  que  cette  petite  coquette 
qui  le   dépenferoit  en  vanités  5 
vous  y  gagnerez  vous-même  , 
&  voici  toujours  j  avec  la  Bague, 
un  Billet  de  mille   écus  que  je 
vous  donne  ,  ôc  qui  ,  en  atten- 
dant mieux  ,  vous  fera  payé  dès 
que  le  Baron   aura  les  yeux  fer- 
més. Il  n'efl  queftion  que  de  me 
cacher   ce    foir  pendant    qu'on 
foupera  ,  dans  le  cabinet   de   la 
chambre  où    Mademoifelle   de 
Tervire  couchera  ;  ôc  une  heure 
après  ,  c'eft-à-dire     entre  minuit 
ôc  une  heure  î  d'aller  dire  à  ?vla- 
dame  de  Sainte-Hermieres  qu'on 
entend  du  bruit  dans  cette  cham- 
bre y  afin  qu'elle  y  vienne  avec 
le  Baron ,  qui  me  trouvant  là  avec 
IX,  Pan.  N 
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la  jeune  perfonne ,  ne  doutera 
pas  que  nuus  ne  nous  aimions 
tous  deux  ,  Ôc  renoncera  à  l'é- 
poufer.  Voilà  tout. 

La  Bague  ôc  le  Billet  me  ten- 
tèrent, je  le  confefTe,  ajouta  la 
Femme  de  chambre  i  je  me  ren- 
dis ,  je  l'introduifis  dans  le  cabi- 
net ,  ôc  non-feulement  le  maria- 
ge en  a  été  rompu  ,  mais  ce  que 
je  me  reproche  le  plus,  &  ce  qui 
ni'obl  ge  à  une  réparation  écla- 
tante i  c'eft  le  tort  que  j'ai  fait 
par-là  à  Mademoifclle  de  Ter- 
vire,  dont  la  re'putation  en  a  tant 
foufFert  ,  ôc  à  qui  je  vous  prie 
tous  de  demander  pardon  pour 
moi. 

Les  témoins  de  cette  fc 'n  -  la 
répandirent  par  tout ,  ôc  quand  il 
n'en  feroit  pas  arrivé  davantage, 
<y'en  étoit  allez  pour  me  juftifierî 
mais  il  refloit  encore  une  cou- 
pable à  qui  Di^u ,  dans  fa  mifé- 
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ïicorde ,  vouloir  accorder  le  re- 
pentir de  fon  crime. 

Je  parle  de  Madame  de  Sain- 
te-Hermieres,  qui,  le  lendemain 
même  de  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  ,  &  en  prélènce  de  fa  fa^ 
mille  i  de  fes  amis  Ôc  d'un  Ec- 
cléfiafiique  qui  l'avoit  alTiftée  , 
remit  un  paquet  cacheté  &  écrit 
de  fa  main  à  Monfieur  Villot 
qu'elle  avoir  envoyé  chercher, 
le  chargea  de  l'ouvrir ,  d'en  pu- 
blier ,  d'en  montrer  le  contenu 
avant  ou  après  fa  mort,  comme 
il  lui  plairoit ,  ài  iimt  enfin  par 
lui  dire  :  j'aurois  volontiers  faic 
prefTer  Mademoifelle  de  Ter- 
vire  de  venir  ici ,  mais  je  ne  mé- 
rite pas  de  la  voir  ,  c'eft  bien 
affez  qu'elle  ait  la  charité  de  prier 
Dieu  pour  moi  5  adieu ,  Monlîeur, 
retournez  chez  vous,  &  ouvrez 
enfemble  ce  paquet  qui  la  con- 
foiera,  Monfieur  Villor  fortit  en 

Nij 
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effet  ,  &  revint  vire  au  Logis  ; 
où,  conformément  à  la  volonté 
de  cette  Dame  ,  nous  lûmes  le 
papier  qui  avoit  laiiïe  pour  le 
moins  autant  de  curiofité  que 
d'étonnement  à  ceux  qui  avoicnt 
entendu  ce  que  Madame  de  Sain- 
te-Hermieres  avoit  dit  en  le  re- 
mettant à  Monfieur  Villot,  ôc 
voici  à  peu  près  &  en  peu  de  mots 
ce  qu'il  contenoit  : 

Prête  à  paroître  devant  Dieu,' 
Ôc  à  lui  rendre  compte  de  mes 
a£lions ,  je  déclare  à  Monfieur 
le  Baron  de  Sercour  ,  qu'il  ne 
doit  rien  imputer  à   Mademoi- 
felle   de  Tervire  de   Tavanture 
qui  s'eft  paffé  e  chez  moi^  &  qui  a 
rompu   fon   mariage  avec  elle*" 
C'eft  moi  ôc  une  autre  perfonne 
(qu'elle  ne  nommoit  point)  qui 
avons  fauflement  fuppofé  qu'elle 
avoit  de  l'inclination  pour  le  ne- 
veu de  Monfieur  le  Baron.  Ce 
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rendez  vous  que  nous  avons  dit 
qu'elle  lui  avoir  donné  la  nuit 
dans  fa  chambre  ,  ne  fut  qu'un 
complot  concerté  enrre  cette  au- 
tre perfonne  &  moi  ,  pour  la 
brouiller  avec  Monfieur  de  Ser- 
cour.  Je  meurs  pénétrée  de  la 
plus  parfaite  eltime  pour  la  vertu 
de  .VI"''  de  Tervire  ,  à  qui  je  n'ai 
nui  que  dans  la  crainte  du  tort 
que  cette  autre  perfonne  mena- 
çoit  de  me  faire  à  moi  même  ,  fi 
j'avois  refufé  d'être  complice. 

Il  meferoitimpoflTible  de  vous 
exprimer  tout  ce  que  cet  Ecrit 
me  donna  de  confolarion  ,  de 
calme  &  de  joye  ,  vous  en  ju- 
gerez par  l'excès  de  l'infortune 
où  j'avois  langui. 

Monfieur  Villot  alla  fur  le 
champ  lire  &  montrer  ce  papier 
partout,  ôc  d'abord  à  Monfieur 
de  Sercour  ,  qui  partit  anfii  tôt 
pour  venir  me  voir  ,  Ôc  me  faire 
des  excules.  N  iij 
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Enfin  ,  tout  le  monde  revint  à 
moi  ,  les  vidtes  ne  finifToient 
point,  c'étoit  à  qui  me  verroit , 
à  c|ui  m'auroit ,  à  qui  m  accable 
roit  de  cartffjs,  de  témoignages 
d'eftime  &  d'amitié  5  tous  ceux 
qui  avoieni  connu  ma  mère  lui 
écrivirent  ,  ôc  l'Abbé  devenu  à 
fon  tour  l'exécration  du  Public 
auffi  bien  que  de  fon  oncle,  fe 
vit  forcé  de  forrir  du  Pays,  & 
de  fuir  à  trente  lieuei;  de  là  dans 
une  aflez  groffe  Ville  ,  où  deux 
ans  après  on  apprit  que  ia  mau- 
vaife  conduite  Ôc  fes  dettes  i'a- 
voient  fait  mettre  en  prifon  ^  où 
il  finit  [(zs  jours. 

La  Femme  de  chambre  de 
Madame  de  Sainte- Hermieres 
ne  mourut  point  ,  cette  Dame 
elle-même  furvécut  à  fon  Ecrit , 
qui  m'avoit  fi  bien  juftifié,  &  fc 
rerira  dans  une  petirc  Terre  écar- 
tée^où  elle  vivoit  encore  quand 
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je  fortis  du  Pays  ;  le  Baron  de 
Sercour  que  je  traitai  toujours 
fort  poliment  par  tout  où  je  le 
rencontrai ,  voulut  renouer  avec 
moi  ,  ë<  propoia  de  conclure  le 
mariage  ,  mais  je  ne  pus  plus  m'y 
rélbudre?  il  m'avoit  trop  peu  mé- 


nagée. 


J  a  vois  alors  dix-fept  ans  6c 
demi  ,  quand  une  Dame  que 
je  n'a  vois  jamais  vue ,  &  qui 
étoit  extrêmement  âgée  >  arriva 
dans  le  Pays }  il  y  avoir  au  moins 
cinquanre  -  cinq  ans  qu'elle  l'a- 
voir quitté  ,  Ôc  elle  y  revenoit , 
difoir-elle ,  pour  y  revoir  Ta  fa- 
mille >  &  pour  y  Hnir  fes  jours. 

Cette  Dame  éroit  une  fœur 
de  F€u  Alonfieur  de  Ter  vire  mon 
grand-pere,  qu'un  jeune  &  riche 
Négociant  avoit  époufé  dans  no- 
tre Province,  où  quelques  affaires 
l'avoient  amené,  il  y  avoit  bien 
trente- cinq  ans  qu'elle  étoit 
M  iiij 
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veuve  ,  &  il  ne  lui  étoit  reftc 
qu'un  fils  ,  qui  pouvoit  bien  en 
avoir  quarante.  Je  ne  fçaurois 
me  difpenfer  d'etitrer  dans  ce 
dérail,  puifqu'il  doit  fervirà  vous 
éclairci.r  ce  que  vous  allez  en- 
tendre 3  èc  que  c'eft  d'ici  que 
les  plus  importantes  avantures  de 
ma  vie  vont  tirer  leur  origine. 

Vous  m'avez  vue  lejertée  de 
ma  mère  dans  mon  enfance  , 
manquant  d'afyle  ,  ôc  maltraitée 
,de  mes  tantes  dans  mon  ado- 
lefcence  »  réduite  enfin  à  me  ré- 
fugier dans  la  maifon  d'un  Pay- 
fan ,  (  car  mon  Fermier  en  étoit 
t)n  )  qui  me  garda  cinq  années 
entières  ,  à  qui  j'aurois  été  à 
charge  par  la  médiocrité  de  ma 
penlion  ,  chez  qui  même  je  n'au- 
rois  pas  eu  le  plus  fouvent  de 
quoi  me  vêtir  lans  Ion  amitié 
pour  moi,  &  fans  fa  rcconnoif- 
fance  pour  mon  grand  père. 


I 
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Me  voici  à  préfent  parvenue 
à  l'âge  de  la  jeunelTe  5  voyons 
les  évenemens  qui  m'y  atten- 
dent. 

Cette  Dame  dont  je  viens  de 
vous  parler  ne  fçachant  plus  où 
fe  loger  en  arrivant ,  ni  qui  pour- 
roit  la  recevoir  depuis  la  mort  de 
mon  grand-pere  ,  s'étoit  arrêtée 
dans  la  Ville  la  plu<;  prochaine, 
&  de-la  avoit  envoyé  au  Château 
de  Terviie  ,  tant  pour  fçavoir 
par  qui  il  étoit  occupé  ,  que 
pour  avoir  des  nouvelles  de  la 
famille. 

On  V  trouva  Tervîre,ce  frère  ca- 
det de  mon  père,  qui  depuis  deux 
ou  trois  jours  y  étoit  arrivé  de 
Bourgogne,  où  il  vivoit  avec  fa 
femme,donrie  ne  vous  ai  rien  d'r, 
&  qui  y  a\oit  les  biens,  &  où  le 
peu  d'accutil  qu'on  avoit  toa- 
jours  fait  a  ce  oade  dans  nos  can- 
tons depuis  le  defaftre  de  fbn  ai- 
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né  ,  l'avoit  comme  obligé  de  fe 

retirer. 

Je  vous  ai  déjà  fait  obferveu 
que  la  Dame  en  queiiion  avait 
un  fils  ,  6c  il  faut  que  vous  fça- 
chiez  encore  que  ce  fils  à  qui , 
comme  à  un  riche  héritier,  elle 
avoit  donné  toute  réducation 
poiïible  ,  &  que  dans  fa  jeunede 
elle  avoit  envoyé  à  Saint  Mdlo 
pour  y  régler  quelques  reftes  d'af- 
faire ,  y  étoit  dc:venu  amoureux 
de  la  fille  d'un  petit  Artifan^forc 
vertueule  ôc  fort  raifonnable,  di- 
foit-on,  mais  qui  avoit  une  fœuc 
qui  ne  lui  reflT^mhloic  pas  5  une 
malheureufe  aînée  qui  n'avoir  de 
commun  avec  elle  que  la  beau- 
té ,  &  qui  pis  cû ,  dont  la  con- 
duire a/oit  perfonnellement  dés- 
honoré fe  père  ôc  la  mère  qui  la 
foufTr.Ment. 

Son  autre  fœur  ,  malgré  cet 
opprobre  de  fafamiil  j  ,  n-wn  ctoïc 
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pas  moins  eftimée  ,  quoique  la 
plus  belle,  &  ce  ne  pouvoir  être 
là  que  l'effet  d'une  fagefle  bien 
prou\'ée  ôc  bien  exempte  de  re- 
proche. 

Quoiqu'il  en  foit ,  le  fils  de 
Madame  Durfan  (  c'étoir  le  nom 
de  la  Dame  dont  il  s'agit  )  éperdu 
d'amour  pour  cette  aimable  fille, 
fit  à  Ton  retour  de  Saint  Mâlo,. 
tout  ce  qu'il  put  auprès  de  fa 
mère  pour  obtenir  la  permilïion^. 
d'époufer  fa  Maîtrcfie. 

Madame  Durfan  que  quelques 
amis  avoient  informée  de  tout  ce, 
que  je  viens  de  vous  dire,  fré- 
mit d'indignation  aux  inftances. 
de  fon  fils,  s'emj  orta  contre  lui, 
l'appella  le  plus  iâche  de  tous  les 
hommes  ,  s'il  pernftoit  dans  fon 
defiein  ,  quelle  trairoit  d'horri- 
ble &  d'infâme. 

Son  lil«^,  a;^r"s  cuelqne?  autres 
tentatives  qui  fuicni  encore  plus-. 
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ïnal  reçues  ,  bien  convaincu  à 
la  fin  de  limpoffibiliré  de  gagneu 
fa  mère  ,  acheva  fans  bruit  de 
perdre  le  peu  de  raifon  que  l'ef- 
pérance  de  réuffir  lui  avoii  laif- 
iéc  y  Ferma  les  yeux  fur  tour  ce 
qu'il  aîloir  (acrifier  à  fa  palTion, 
ôc  réfoluc  froidement  fà  ruine. 

Jl  trouva  le  moyen  de  volcc 
vingt  mil  francs  à  fa  mère,  par- 
tit pour  ^aint  Mâlo  ,  rejoignit 
fa  Maîtrefîe,  qu'il  abufa  par  un 
cotifentement  qui  paroifToit  être 
de  fa  mère,  dont  il  avoit  contre- 
fait récriture,  eut  letems  de  l'é- 
poulër,  avant  que  Madame  Dur- 
fan  ,  qui  s'apperçur  tr<>p  tard  de 
fon  vol ,  pur  y  mecrre  obftacle  .  ôc 
la  força  enfuite  de  fe  fauver  avec 
lui ,  pour  échaper  aux  pourlui- 
tes  de  fa  mère ,  après  lui  avoir 
avoué  qu'il  l'avoir  trompée. 

Trois  ou  quatre  ans  après,  il 
avoit  écrit  deux  ou  trois  fois  de 
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fuite  à  Aladame  Durfan  ,  qui 
pour  toute  réponle  au  repentir 
qu'il  niarquou  avoir  de  fa  faute, 
lui  fit  mander  à  lor  tour,  qu'elle 
re  vouloir  plus  entendre  parler 
de  lui ,  &  qu'elle  n'avoir  que  fa 
malédiélion  a  lui  donner, 

Durlan  qui  connoiflbit  fa  inere ,' 
ôc  qui  fe  jugeoir  lui-même  indi- 
gne de  pardon  ,  dtfefpera  de  la 
faire  changer  de  fenriment  ,  ÔC 
cefla  de  la  fatiguer  par  fes  Let- 
tres. 

Son  mariage  auroit  fans  doute 
été  déclaré  nul  s'il  avoir  voulu  î 
fon  âge  ,  l'ejarême  inégalité  des 
conditions,  l'infamie  de  ces  pe- 
tites gens  avec  lelquels  il  .s'éroit 
allié  ,  les  crédits  &  \qs  richeffes 
de  fa  mère  ,  tout  etoit  pour  lui, 
tout  1  auroit  aidé  à  le  tirer  d'af- 
faire ,  s'il  avoir  feulement  com- 
mencé par  fe  iéparer  de  cette 
fille ,  &  quelques  perfonnes  à  qui 
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il  avoit  d'abord  confié  le  lieu  de 
fa  retiaite  le  lui  propoferent  deux 
ou  trois  mois  après  fon  évafion, 
perfuadées  qu'il  n'y  répugneroit 
pas  3  d'autant  plus    qu'il  fentoit 
alors  tout  le  tort  qu'il  s'étoit  fait  ; 
<]uelle  apparence  d'ailleurs  qu'a- 
près  fes    extravagances    pafTées 
qui  montroient  fi  peu  de  cœur, 
il  fût  de  cara6tere   à  s'effrayer 
d'une  mauvaife  a6tion   de  plus  f 
Celle-ci  l'arrêta  cependant  i  on 
ne  connoît  rien  aux  hommes  ;  Ôc 
cet  infenfé  qui  s'étoit  fipeu  foQ~ 
cié  de  ce  qu'il   fe  devoit  à  lui- 
même  ,    qui  n'avoit  pas   héfité 
d'être  (i  lâche  à  fes  dépens ,  re- 
fufa  tout  net  de  l'être  aux  dépens 
de  fa  femme  ,  pour  qui  fa  paifioii 
ctoitdéja  éteinte. 

De  forte  que  tout  le  monde 
l'abandonna  ,  &  il  y  avoit  plus 
de  dix-fept  ans  qu'on  ne  f(^avoic 
ce  qu'il  étoit  devenu. 
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Tervire  le  cadet  qui  avoit  au- 
trefois étc  inftruit  d'une  partie  de 
ce  que  je  vous  dis  là  par  fou 
père  à  qui  Madame  Durfan  l'a- 
voit  écrit  ,  préfuma  que  fon  fils 
étoir  mort ,  puifqu'elle  revenoit 
finir  fcs  jours  dans  fa  patrie  ,  ou 
du  moins  fe  flarta  qu'il  ne  fe 
feroit  pas  réconcilié  avec  elle  , 
ÔL  qu'en  cultivant  fes  bonnes 
grâces  ,  il  pourruir  encore  être 
Ibbftitué  à  la  place  de  ce  fils, 
comme  il  l'avoit  été  à  celle  de 
mon  père. 

Plein  de  cette  efpérance  flat- 
teufe  ,  &  déjà  tout  émû  de  con- 
voitife  ,  le  voilà  qui  part  pour 
allertrouver  fa  tante  ^  &  qui  dans 
fa  petite  tête  (  car  il  avoit  peu 
d'efprit  )  projette  en  chemin  les 
moyens  d'envahir  la  fuccedion; 
moyens  aufli  fots  que  lui,&  qui  fe 
terminèrent,  comme  on  en  a  jugé 
depuis^  à  piodiguer  les  refpecis  , 
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les  airs  d'attachement ,  les  corn- 

plaifuices  &  toutes  fortes  de  fi- 

nèfles  de  cette  elpece.  Ce  fut  là 

tout  ce  qu'il  put  imaginet  de  plus 

adroit. 

Mais  malheureufement  pour 
lui ,  il  avoit  affaire  à  une  femme 
de  bon  fens ,  d'un  caradere  fim- 
ple  &  tout  uni,  que  fes  façons 
choquèrent  ,  qui  comprit  tout 
d'un  coup  à  quoi  elles  tendoient , 
&  qu'elles  dégoûtèrent  de  lui. 

Il  lui  offrit  fon  Château  qu'elle 
refufa  ,  mais  comme  il  ne  l'ha- 
bitoit  point  ,  qu'il  avoit  fixé  fa 
demeure  ailleurs  ,  &  bien  loin 
de  là ,  qu'elle  y  avoit  été  élevée , 
elle  s'ofi'rit  de  l'acheter  avec  la 
.Terre  de  Tervire. 

Il  ne  demandoit  pas  mieux  que 
de  s'en  défaire,  &  un  autre  que 
lui  en  auroir  généreufement  laiffe 
le  marché  à  la  difcrétion  d'une 
tante  auili   riche  ,  aufli  âgée  , 

dont 
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dont  il  pouvoit  même  arriver 
qu'il  héritât  ,  6c  c'eut  été  là  fû- 
rement  une  marque  de  zélé  ÔC 
de  defintéreflement  bien  enten- 
due j  mais  les  petites  âmes  ne  fe 
fient  à  rien  j  il  ne  s'étoit  préparé 
qu'à  des  relpeds  fans  conséquen- 
ce ,  il  étoit  d'ailleurs  tenté  du 
plaifir  préfent  de  vendre  bien 
cher ,  ÔC  ce  neveu  ,  par  pure  ava^- 
rice  ,  oublia  les  intérêts  de  loa 
avarice  même. 

Il  céda  fon  Château  ,  après 
avoir  honteuiement  chicané  fur 
le  prix  avec  Madame  Durfan, 
qui  l'acheta  plus  qu'il  ne  val- 
loit,  mais  qui  en  avoit  envie ,  ôc 
qui  le  lui  paya  lur  le  champ. 

Tout  l'avantage  qu'elle  eut 
dans  cette  occafion  pardefTus 
une  étrangère  ,  ce  fut  d'être  ran- 
çonnée avec  des  révérences  j 
avec  des  tons  doux  &:  relpec- 
tueux,  à   la  faveur  defq  sels   il 

IX.  Paru.  Q 
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croyoit  habiiciienr  tenir  bon  fur 
le  marché  ,  fans  quelle  y  prît 
garde. 

Dès  le  lendemain  ,  elle  alla 
loger  dans  le  Château  ,  qu'elle 
le  pria  fans  façon  de  lui  laiffec 
libre  le  plutôt  qu'il  pourroir,  6c 
dont  il  (ortit  huit  jours  après  pour 
s'en  retourner  chez  lui ,  fort  hon- 
teux du  peu  de  fuccès  de  fcs 
refpcds  &  de  les  courbettes  .dont 
il  vit  bien  qu'elle  avoit  deviné 
les  motifs,  &  qui  n'avoient  fervi 
qu'à  la  faire  rue  ,  fans  compter 
encore  le  chagrin  qu'il  eut  de 
melaififerdans  ic  Château,  où  le 
bon  homme  Villot  ,  qui  con- 
noifiToit  cette  Dame  ,  m'avoit 
amenée  depuis  cinq  ou  fix  jours, 
&  où  je  plaifois  ,  où  mes  façons 
ingénues  réuiïilToient  auprès  de. 
Madame  Durfan  ,  qui  commen- 
çoit  à  m'aimer  ,  qui  me  carefToit, 
à, qui  je  m'accoutumois  iufenfir 
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Mement ,  que  je  trouvois  en  ef- 
fet bonne  &  franche  ,  avec  qui 
j'écoi'i;  le  lendemain  plus  à  mon 
ahè  Ôc  plus  libre  que  la  veille; 
qui  de  fon  coté  prenoir  plailii" 
à  voir  qu'elle  me  gagnoit  le  cœur, 
&  qui  pour  furcroit  de  bonne 
fortune  pour  moi,  avoit  retrouvé 
au  Château  un  Portrait  qu'on 
avoit  fcùc  d'elle  dans  fa  jeuneffe  , 
à  qui  il  e(t  vrai  que  je  reffem- 
blois  beaucoup  ;  qu'elle  avoit  mis 
dans  fa  chambre ,  qu'elle  mon- 
îroit  à  tout  le  monde. 

Et  comme  on  m'appelloit  com- 
munément la  belleTervire,ils'en- 
fuivoit  de  ma  reffemblance  avec 
le  Portrait  de  Madame  Durian  , 
qu'on  ne  pouvoir  louer  les  grâ- 
ces que  j'avois ,  fans  louer  celles 
qu'elle  avoit  eues  j  je  ne  faifois 
point  d'impreiïion  qu'elle  n'eût 
faite,  elle  auroit  infpiré  tout  ce 
que    j'infpirois   ,    c'eût    été    h 
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même  chofe ,  témoin  le  Portrait  ; 
ôc  cela  la  réjouifloit  encore  toute 
vieille  qu'elle  étoitj  l'amour  pro- 
pre t>re  parti  de  tout ,  il  prend 
ce  qu'il  peut  ,  fuivant  l'âge  ôc 
l'état  où  nous  fommes  ,  6c  vous 
jugez  bien  que  je  n'y  perdois 
pas  moi ,  à  lui  faire  tant  d'hon- 
neur, Ôc  à  montrer  ainfi  ce  qu'elle 
avoir  éié. 

Voilà  donc  dans  quelles  cir- 
conftances,  Tervire  repartit  pour 
la  Bourgogne, 

Monlieur  Villot  qui  croyoit 
ne  m'avoir  laiffée  au  Château  que 
pour  une  femaine  ou  deux ,  re- 
vint me  chercher  le  lendemain 
du  départ  de  mon  oncle,  mais 
Madame  Durfan  qui  ne  m'avoit 
retenue  auiïi  que  pour  quelques 
jours,  n'étoit  plus  d'avis  que  je  la 
quitrafle. 

Parles  donc  ,  ma  petite ,  me 
dit-elle  »  en  me  prenant  à  part; 
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t*ennuyes  -  tu  ici  ?  Non,  vrai- 
ment ,  ma  tante  ,  répondis-je  , 
maib  en  revanche ,  je  pourrai  bien 
m'ennuyer  ailleurs.  Eh  bien  ,  re- 
ftes  ,  reprit- elle,  tu  feras  chez 
moi  encore  plus  honnêtement 
que  chez  Villot,  je  penfe. 

C'eft  ce  qui  me  femble  ,  lui 
dis-je  en  riant.  J'écrirai  donc  de- 
main à  ta  mère  que  je  te  garde  ,- 
ajoûta^t-eile  j  entre  nous ,  tu  n'é- 
tois  pas  là  dans  une  maifon  con- 
venable à  une  fille  née  ce  que 
tu  es  ;  Mademoifelle  de  Tecvire 
en  penfion  chez  un  Fermier  ! 
Voilà  qui  eft  joli  !  Plus  joli  que 
d'être  la  Penfionnaire  d'un  pau- 
vre Vigneron  ,  comme  j'ai  pen- 
fé  l'être,  ma  tance  ,  lui  repartis- 
je  ,  toujours  en  badinant. 

Je  le  fçais  bien  ,  ma  petite  l 
me  répondit-elle,  on  me  conta, 
avant  hier  toute  ton  Hiftoire  ,  & 
l'obligation   que  tu  as  au  bon- 
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homme  Villot ,  que  j'eftime  auflî- 
bien  que  fa  femme  j  je  fuis  in- 
flruitede  tour  ce  qui  te  regarde, 
ôc  je  ne  dis  rien  de  ta  m<;pe  > 
mais  tu  as  de  fort  aimables  ran-^ 
tes  î  quelle  parenté  !  Elles  font 
venues  me  voir,  &  je  leur  ren- 
drai leur  vifire  ,  il  faudra  bien  , 
tu  feras  avec  moi ,  c'eft  un  piaifu* 
que  je  veux  me  donner. 

Mon  Fermier  entra  pendanc 
qu'elle  me  tenoit  ce  difcours. 
Venez  ,  Monfieur  Villot  ,  lui 
cria  t  elle  ,  je  parlois  de  vous 
tout  à  l'heure  ;  vous  veniez  pour 
emmener  Tervire  ,  mais  je  la 
retiens  ;  vous  me  la  cédez  vo- 
lontiers,  n'eft  ce  pas  ?  Et  je  man- 
derai à  la  Marquife  qu'elle  efl 
chez  moi  ;  combien  vous  efi-ii 
du  pour  elle ,  diies  f  je  vous  paye- 
rai fur  'e  champ. 

Eh  mon  Dieu  !  Madame ,  cette 
affaire -là  ne  prelfe  pas  ,  repritv 
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Monfieur  Villot  ;  pour  ce  qui  eli 
de  notre  jeune  IVlainefie,  il  eft 
Julie  que  vous  l'ayez  ,  puifque 
vous  la  voulez  ,  je  ne  Içaurois 
dire  non  ,  &  dans  le  fond  j'en 
fuis  bien  aife,  à  caufe  d'elle  qui 
fera  avec  fa  bonne  tante,mais  cela 
n'empêchera  pas  que  je  ne  m'en 
retourne  trifte  ,  ôc  nous  allons 
être  bien  étonnés  Madame  Vil- 
lot  &  moi  de  ne  la  plus  voir  dans 
la  maifon  ,  car  fauffon  refpecl;,, 
nous  l'aimions  comme  notre  cn- 
fantj&  nous  1  aimerons  touours 
de  mêmcj  ajoûta-til,  prefque  la- 
larme  à  l'œil  ;  &  votre  enfant 
vous  le  rend  bien  ,  lui  répon-- 
dis-je  aulfi  toute  attendrie. 

Vous  ne  la  perdez  pas  ,  vous 
la  reviendrez  vcir  quand  il  vous 
plaira,  dit  Madame  Durfan, que 
notre  attendruTement  touchoit  à; 
fon  tour. 

ISfous  profiterons  de  la  permit 
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fion  ,  répondit  Monlicui  Viuot, 
que  j'enibraflai  lans  façon  ÔC  de 
tout  mon  cœur,  ôc  que  je  char- 
geai de  mille  amitiés  pour  fa 
feirmie  ,  que  je  promis  d'aller 
voir  le  lendemain  j  après  quoi  il 
partir. 


Fin  de  la  neuvième  Partie, 


PQ  Marivaux,  Pierre  Garlet  de 
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